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AVANT-PROPOS 



V étude que je publie aujourd'hui a d'abord paru 
en une série d'articles dans la Revue d'Economie 
politique. Mais, de divers côtés, principalement 
dans la région du Nord, on a bien voulu me mani- 
f ester le désir de trouver^ mes articles réunis en 
volume. D'autre part, la Chambre des Députés vient 
de charger une Commission Paî^lementaire d'une 
enquête sur l'Industrie linière. Cette industrie pa- 
raît ainsi prendre une place importante dans les 
préoccupations présentes de ceux qu'intéressent les 
phénomènes économiques. J'ai donc cru devoir 
déférer aux demandes qui m'étaient expriméeSy et 
présenter à nouveau mon travail au public, sans 
apporter d'ailleurs que de légers changements au 
texte primitif de la Revue. 

Albert AFTALION. 

Novembre 190S. 



INTRODUCTION 

Objet du livre. — Grandes divisions. 



L'universelle concurrence des formes industrielles a 
souvent enrichi l'histoire économique des épisodes 
douloureux de la vaine résistance opposée par le 
travail manuel à la fabrication mécanique. Les détails 
nécrologiques sur Tagonie et la disparition finale de 
nombreuses industries à la main abondent dans les 
ouvrages généraux et les monographies des écono- 
mistes. Mais il est des luttes entre branches de produc- 
on pritésentant de moindres contrastes et dont les 
péripéties ne doivent sembler que plus intéressantes 
à suivre. Deux industries également mécaniques peu- 
vent se trouver en rivalité pour la confection d'objets 
similaires. Si, dans Tune, le machinisme a obtenu un 
succès moins éclatant que dans l'autre, fatalement le 
domaine de la première se restreindra devant les 
empiétements incessants de la seconde. On n'assistera 
pas, comme dans la compétition du travail manuel et 
du travail mécanique, à une crise brusque et profonde 
qui pourra se terminer assez rapidement par la défaite 
définitive de l'industrie manuelle. Mais l'industrie 
moins favorisée par le machinisme souffrira d'une 
longue crise d'anémie qui la minera lentement sans 
peut-être jamais lui porter de coup mortel. 
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Alors se vérifieront à nouveau des observations 
souvent faites. On sait que les salaires avilis du travail 
manuel n'empêchent pas la main-d'œuvre, par unité 
produite, de rester beaucoup plus coûteuse que dans 
les entreprises mécaniques* aux salaires élevés. De 
même, dans l'industrie mécanique où la machine n'a 
pas suffisamment substitué son action à celle de 
l'homme, où le matériel n'a pas permis une assez large 
diminution du personnel ouvrier, bas salaires et tra- 
vail hygiéniquement déplorable coexistent avec un 
prix de revient, avec des frais de main-d'œuvre, en 
particulier, excessifs. Au contraire, là où le perfection- 
nement de l'outillage a grandement accru sa produc- 
tivité, de hauts salaires pourront aller de concert avec 
un coût de fabrication cependant abaissé. La machine 
devient l'amie et l'auxiliaire de l'ouvrier au lieu d'être 
nécessairement sa rivale. Les salaires peuvent aug- 
menter, et néanmoins, à cause du rendement consi- 
dérable des métiers et du petit nombre de travailleurs 
nécessaires à leur surveillance, la production se faire 
à des prix notablement plus réduits que dans l'indus- 
trie concurrente. 

Les marchandises confectionnées par cette dernière 
industrie souffriront alors du délaissement du public. 
En vain présenteront-elles des qualités précieuses de 
solidité et de durée. La clientèle démocratique mo- 
derne leur préférera des articles moins consistants, 
mais apparents et peu coûteux. Le phénomène de 
substitution opérera avec son implacable rigueur. 

C'est une contribution de cette nature à l'histoire 
du machinisme et de ses eff'els économiques et sociaux 
qu'on peut demander à l'industrie linière. 



* V. surtout les 672 exemples de travail manuel et mécanique 
étudiés par le Thirieenlh Annual report of the Commissioner of 
Labor. Hand and machine la^ or, Washington, 1899. 
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Au cours du siècle qui vient d'expirer, le dévelop- 
pement de la consommation des différents textiles 
nous apporte le témoignage d'une réelle amélioration 
du bien-être dans les masses populaires. Le lin seul, 
la matière nationale par excellence, ne participe pas 
à Tessor général des industries textiles. Dans le vête- 
ment et l'ameublement, il a perdu sa place prépondé- 
rante d'autrefois. C'est qu'il a dû subir la rude com- 
pétition d'un textile exotique, le coton. 

Le prix de la matière première est cependant plus 
bas pour le lin que le coton : ou du moins, ce qui ne 
signifie pas la même chose, on le verra, le prix du 
kilogramme de lin est inférieur au prix du kilogramme 
de coton. Le triomphe du coton ne provient donc pas 
de l'écart des prix du produit brut. C'est le brillant 
succès du machinisme dans l'industrie cotonnière qui 
a constitué le facteur décisif de sa magnifique expan- 
sion. Introduit dès avant la fin du xviii® siècle dans 
cette industrie, le machinisme eût pu permettre au 
coton de supplanter presque totalement le lin, si au 
début du XIX® siècle Philippe de Girard n'avait su enfin 
découvrir les principes de la filature mécanique du 
lin. Aujourd'hui filature et tissage du lin et du coton 
se font suivant des procédés semblables. L'outillage 
paraît identique dans ses grandes lignes. Mais une 
observation plus attentive révèle des différences. Le 
machinisme, aux prises, dans l'industrie linière, avec 
une matière beaucoup moins souple et élastique que 
le coton, n'y a obtenu aussi que des résultats bien 
moins satisfaisants. 

On voit alors se produire les conséquences indi- 
quées : salaires plus faibles et conditions hygiénique- 
ment plus fâcheuses du travail dans l'industrie linière 
et néanmoins coût de la façon notablement plus con- 
sidérable que pour le coton. Les demi-fabricats et les 
fabricals du lin arrivent à des prix beaucoup plus 



PREMIERE PARTIE 

L'intensité de la crise de Pindustrie linière. 
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CHAPITRE PREMIER 



L INDUSTRIE LINIERE ET LES AUTRES INDUSTRIES 
TEXTILES, AU DÉBUT DU XIX® ET AU DÉBUT 
DU XX® SIÈCLES. 



Au terme du xviii® siècle, et au commencement du 
xix% la transformation du lin et du chanvre consti- 
tuait la section la plus notable de l'industrie textile. 
Le travail du lin et du chanvre occupait d'innombra- 
bles bras dans les campagnes. PartouJ, les familles 
rurales comprenaient dans les assolements la culture 
du lin et du chanvre nécessaire à leur usage. Elles 
filaient elles-mêmes ces matières, les tissaient aussi, 
ou plutôt chargeaient de cette besogne le tisserand 
voisin. Le coton, textile exotique, d'introduction rela- 
tivement récente, la laine même et la soie, ne pou- 
vaient prétendre à une importance comparable à celle 
du lin et du chanvre. L'évaluation des quantités de 
lin et de chanvre mises à la disposition des fileuses a 
toujours paru difficile aux statisticiens de l'époque : 
les approximations auxquelles ils se hasardent leur 
semblent « au dessous de la vérité », à cause de la 
consommation familiale « immense, parce qu'elle est 
générale »'. D'après leur estimation cependant, voici 
le poids total de lin et chanvre indigène ou importé. 



' Ghaptal, De IHndustrie française, 1819, II, p. 142. 
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ainsi que des autres matières textiles, dont s'approvi- 
sionnait rindustrie française dans la première décade 
du xix« siècle : 

Lin et chanvre *. . . . 85 millions de kilogrammes. 

Laine lavée à fond*. . 17 » » 

Coton* 8 » » 

Soie grège ♦ 850 raille kilogrammes. 

Cent ans plus tard, à la fin du xix" siècle et au dé- 
but du xxe, le lin et le chanvre ont perdu leur prédo- 
minance ancienne. La moyenne annuelle des quantités 
mises à la disposition de l'industrie, a été la suivante 
pendant les années 1897-1901 '. 

Coton 176,7 millions de kilogrammes. 

Lin et chanvre 126,4 » » 

Laine lavée à fond 97,0 » » 

Soie 4,2 » » 



^ Chaptal, op, cit., I, p. 184 s., II, p. 142. Chaptal n'indique nulle 
part ce chiffre global. Mais il résulte d'une série de renseignements 
fournis par lui, et qu'il serait trop long de reproduire ici. Pour le 
lin môme, Chaptal se contente d'une estimation en valeur. Je la 
convertis en poids d'après les prix du kilogramme de lin indiqués 
par Dieudonné. Annuaire statistique du département du Nord, 
1804, II, p. 215. 

* Chaptal (ibid., II, p. 126 s.) indique 42.000 tonnes de laine en 
suint, indigène ou importée. Mais comme il faut considérer la laine 
à, une étape de la préparation correspondant à celle où se trouvent 
le lin et le coton, au moment d'être filés, je suppose, d'après les 
données mômes de Chaptal {loc. cit.), à la laine en suint, un rende- 
ment de deux cinquièmes, en laine lavée à fond. 

^ Tandis que les renseignements de Chaptal portent, à l'ordinaire, 
sur la moyenne des années 1789 à 1812, il ne se base, pour le coton, 
que sur l'année 1817. Ici comme dans les indications ultérieures 
relatives au coton, j'ai donc dû substituer aux chiffres de Chaptal 
des chiffres représentant davantage, d'après les tableaux des impor- 
tations, une vraie moyenne. 

* Chaptal, op. cit., II, p. 119. 

^ La comparaison pourrait porter aussi sur la valeur totale des 
fabricats des différentes industries textiles au début et. à la fin du 
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A cent ans d'intervalle, T^r-développement se serait 
accompli dans les proportions suivantes : 

Lin 
Coton Laine Soie etchanrre 

Début du xixo siècle. . . 100 100 100 100 
Début du xxe siècle . . . 2.209 570 494 148 

La fortune du coton a été extraordinairement bril- 
lante. D'un siècle à un autre sa consommation a atteint 
des chiffres 22 fois plus élevés. Celle de la laine et de 
la soie a sextuplé ou quintuplé. Au contraire, celle du 
lin et du chanvre a augmenté à peine de moitié. Peut- 
être même Faccroissement apparaîtrait-il moindre, si 
on connaissait mieux que par une estimation approxi- 

xix® siècle. D'après les estimations de Ghaptal, cette valeur aurait 
été de : 

243 millions fr. pour les produits fabriqués de l'industrie du lin et du chanvre. 
239 » » » de la laine. 

117 » » » du coton. 

107 » » » de la soie. 

Le travail de transformation industrielle seul, ajoutait aux pro- 
duits une valeur de : 

170 millions de francs pour l'industrie du lin et du chanvre. 
145 » » de la laine. 

70 » » du coton. 

62 » » de la soie. 

A la fln du xix« siècle, en 1888, par exemple, on estime ainsi la 
valeur des fabricats textiles : 

1.200 millions de francs pour l'industrie de la laine. 
600 » » du coton. 

500 » » de la soie. 

350 » » du lin et du chanvre. 

(Bulletin de statistique et de législation comparée^ 1888, II, 
p. 587); 

La comparaison des valeurs comme celle des quantités prouve 
donc le recul relatif de l'industrie linière. Seulement les données 
statistiques afférentes aux valeurs ne présentent aucun degré de 
précision. On ne voit pas comment, en l'absence de très longues et 
minutieuses enquêtes, de telles estimations peuvent prétendre à 
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mative le montant exact de la consommation familiale 
«c immense y> de ces matières au début du siècle qui 
vient d'expirer. 

Par tète d'habitant, en nous basant sur une popu- 
lation de 27.349.000 habitants, en 1801, et de 38.962.000, 
en 1901, la consommation en kilogrammes a varié 
comme suit : 

Coton Laine Soie Linetchanyre 

Début du xix« siècle ... 0,3 0,6 0,03 3,1 
Début du XX8 siècle ... 4,5 2,5 0,11 3,2 

En présence d'une consommation quinze fois plus 
considérable par tète d'habitant pour le coton, trois et 
quatre fois pour la soie et la laine, le calcul nous 
révèle l'affligeant ^/a^w quo du lin et du chanvre. Dans 
l'économie privée de chaque famille, lin et chanvre sont 
loin de jouer le même rôle qu'il y a un siècle où ils 
constituaient le textile principalement employé. Le 
coton, la laine aussi, et même la soie, ont vu augmen- 
ter à ses dépens leur importance relative. La stagna- 
tion de l'industrie linière, parmi l'extension des autres 
industries textiles, ou, plus généralement, de presque 
toutes les industries agricoles ou manufacturières, 
signifie sa décadence manifeste. 

quelque exactitude, même approximative. De plus, la comparaison 
des valeurs, même si elle s'appuyait sur des bases certaines, ne 
saurait mesurer avec sûreté le développement de l'industrie. Les 
variations des valeurs, en particulier leur diminution, peuvent pro- 
venir de la baisse des prix de la matière première, ou de l'amélio- 
ration des conditions techniques de la production, aussi bien que 
d'un regrès de l'industrie. La valeur des produits fabriqués de l'in- 
dustrie cotonnière française n'a que quintuplé au cours du xix« siè- 
cle, à cause de la baisse du prix de la matière première et de la 
fabrication, alors que les quanti. es produites sont vingt fois plus 
considérables. La comparaison portant sur les matières premières 
employées est plus vraiment symptomatique de la prospérité de 
l'industrie. Encore verra t-on plus loin, au chapitre IV, p. 29 et s., 
les réserves qu'il convient de faire à cet égard. 



CHAPITRE II 



la diminution des matières consommées par 
les filatures de lin depuis une trentaine 

d'années. 



Mais si au lieu de remonter à cent ans en arrière, 
on compare Fétat présent de Tindustrie linière à sa 
situation il y a quelque trente ou quarante ans, à la 
place d'un simple arrêt de croissance, c'est un recul 
absolu et positif que les statistiques établissent. 

La crise de Tindustrie linière se manifeste déjà par 
la restriction de la culture indigène. Les enquêtes et 
statistiques agricoles nous apportent le témoignage 
de fortes diminutions, surtout depuis quarante ans, 
dans Taire des ensemencements ainsi que dans les 
quantités produites, malgré le léger relèvement que 
les efforts de Tinitiative privée et des pouvoirs publics, 
aidés par des circonstances particulièrement favora- 
bles, ont pu amener en ces deux ou trois dernières 
années. Voici en effet les renseignements que fournis- 
sent les grandes enquêtes agricoles, ainsi que les sta- 
tistiques agricoles annuelles. 






i6 



LA CRISE 



ANNÉES 


NOMBRE d'hectares 

ensemencés 


PRODUCTION DE FILASSE 1 

(en tonnes) 1 


Lin 


Chanvre 


Total 


Lin 


Chanvre 


Total 


1840 


98.241 
80.336 
105.455 
44.148 
25.338 
33.163 
26.932 
19.271 
17.594 
21.260 
25.132 


176.148 
125.357 
100.114 
63.484 
39.774 
40.583 
34.824 
32.843 
29.250 
26.790 
25.760 


674.389 
205.693 
205.569 
107.632 
65.112 
73.746 
61.756 
52.114 
46.844 
48.050 
50.892 


36.875 
33.649 
52.311 
30.004 
15.523 
24.195 
18.846 
11 .397 
12.625 
19.415 
24.803 


67.507 
64.173 
57.433 
45.019 
26.850 
28.421 
24.389 
20.618 
21.391 
18.512 
20.000 


104.382 
97.822 

109.744 
75.023 
42.373 
52.616 
43.235 
32.015 
34.016 
37.927 
44.803 


1852 


1862 


1882 


1 1892 


1 1894 


1 1896 


1898 


1899 


1900 


1901 





L'aire de culture du lin est réduite, en 1901, au 
quart de la superficie emblavée en 1862. Grâce à 
l'augmentation des rendements à l'hectare, la pro- 
duction n'a pas diminué dans les mêmes proportions. 
Elle s'abaisse cependant aux 40 p. 100 de la récolte 
de J862. La culture a disparu complètement de près 
de la moitié des départements français. Elle ne pré- 
sente encore quelque importance pour le lin que dans 
trois régions : départements septentrionaux du Nord, 
du Pas-de-Calais et 'de la Somme, où les ensemence- 
ments s'étendent en 1901, à 8.329 hectares; Bretagne 
et Vendée, avec 8.030 hectares ; départements nor- 
mands de la Seine-Inférieure et de l'Eure, avec 
3.522 hectares. Le centre principal de la culture du 
chanvre est à l'Ouest ; en Bretagne, où elle s'étend 
sur 6.202 hectares, et^surtout dans le Maine-et-Loire 
et la Sarthe, avec 8.5i4 hectares. 

Mais la réduction des superficies ensemencées fran- 
çaises ne signifie pas nécessairement que l'activité 
industrielle se ralentit. La matière première étrangère 
peut venir prendre dans l'approvisionnement des fila- 
tures la place perdue par l'agriculture nationale. En 
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effet, les tableaux du commerce extérieur nous mon- 
trent les importations toujours croissantes de lin et 
chanvre exotiques, de lin russe principalement, et de 
chanvre italien. Seulement ce progrès des importa- 
tions ne suffit pas à conserver àTindustrie linière son 
importance relative ancienne. Voici, en effet, le ta- 
bleau des quantités de lin et de chanvre demeurées 
en France pour l'alimentation des filatures, à partir 
de répoque où les enquêtes sur la production indi- 
gène permettent de le dresser. 



ANNÉES 



1837-1846 . 
1847-1856 . 
1857-1866 . 
1867-1876 . 
1877-1886 . 
1887-1896 . 
1 897-1901 • 



Lin teille et étoupes 
(en milliers de tonnes) 






36,9* 
33,6* 
52,3» 
50,4* 
37,4 8 
22,0 8 
17,4 8 



4,6 
18,0 
26,1 
54,8 
70,6 
76,1 
77,5 



1,3 

0,4 
3,6 
8,9 
9,8 
10,5 
10,2 



40,2 
61,2 
74,8 
96,3 
98,2 
85,6 
84,7 



Chanvre teille et étoupes 
(en milliers de tonnes) 



67,5* 
64.2» 
57,4» 
50,4* 
48,3* 
32,7' 
20,7» 



6,9 
3,4 
7,6 
11,6 
18,1 
18,8 
21,6 



5.2 

H 



0,5 
0,6 
1,1 
1,0 
0,7 
1.0 
0,6 



3S 

5- a 



73,9 

67 

63,9 

61 

65,7 

50,5 

41,7 



po.2 
"5 6 

«a «s a 
9 ta a 

«22 



114,1 
118,2 
138,7 
157,3 
163,9 
136,1 
126,4 



* D'après Tenquéte agricole de 1840. Il n'est pas, avant cette date, 
de documents officiels sur le montant de la production nationale. 

* Chiffres indiqués par l'enquête agricole de 1852 : je suppose 
qu'ils représentent la moyenne annuelle de la production indigène 
dans la décade qui comprend l'année 1852. Les chiffres des impor- 
tations et des exportations sont, au contraire, bien exactement des 
moyennes annuelles. 

» D'après l'enquête de 1862. 

* D'après l'enquête de 1873. 

* Moyennes des 10 ou des 5 années d'après les statistiques agrico- 
les annuelles. 

* Nous possédons déjà, pour 1902, les chiffres provisoires des im- 
portations et exportations, mais non pas ceux de la production indi- 
gène. C'est pourquoi je m'arrête à l'année 1901. 
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LA GRISE 



Jusque vers 1875 ou 1880, la consommation du lin et 
du chanvre ne s'accroît que lentement. Elle s'accroît 
cepf^ndant. Depuis cette date, le mal s'aggrave : le 
déclin, de relatif, devient absolu. On ne saurait pour- 
lanl supposer une crise générale de l'industrie textile 
en France, conséquence d'un appauvrissement dans 
les capacités d'achat du pays. Si le lin et le chanvre 
r(>hogradent, c'est que d'autres matières progressent 
il leuLS dépens : le coton surtout au détriment du lin, 
le ju!i^ au détriment du chanvre pour les gros arti- 
cles. Coton et jute nous offrent le spectacle d'une 
ascension continue, de manière à la fois à répondre 
aux besoins accrus de la population et à remplacer 
1(? iin et le chanvre dans la confection d'un grand 
nombre de marchandises. Voici, en effet, le dévelop- 
pement des quantités de coton et de jute, demeurées 
en France à la disposition des filatures françaises. J'y 
ajoute aussi celles de la laine en suint, qui, à certains 
égards aussi, a empiété sur le domaine du lin. 



ANNÉES 


Quantités demeurées en France pour 
la consommation intérieure (en 
milliers de tonnes). 


Lin 

et 

chanvre 


Coton 


Jute 


Laines 

en 
suint 


lH.17-1846 

1W-1856 

lt^7-1866 

1H^7-1876 

1K77-1886 

tHfi7-1896 

ISÎ?7-1901 


114,1 
118,2 
138,7 
157,3 
163,9 
136,1 
126,4 


54,3 
65,0 
74,8 
86,0 
99,6 
126,8 
176,7 


» 

11,51 

23,2 

33,3 

55,5 

74,3 


74*8 « 
101,5» 
149,5» 
180,3* 
210,2* 
215,6 



^ Les fïhîffres anlérieurs sont insignifiants. 

* Nous ne possédons pas de renseignements officiels avant 1852 sur 
la produclîon de la laine indigène. Les chiffres du texte ont été cal- 
ctilés en additionnant au montant de la production en 1852, la moyenne 
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Depuis quelque trente ans, les Index Numbers se- 
raient les suivants : 



ANNÉES 


Un 
et Chanvre 


Coton 


Jute 


Laines 
en suint 


1867-1876.... 
1877-1886.... 
1887-1896.... 
1897-1901.... 


100 

104 

86 

80 


100 
116 
147 
205 


100 '^ 
143 
239 
322 


100 
119 . 
140 
143 



Depuis la décade qui va de 1867 à 1876, jusqu'au 
début du XX* siècle, la consommation française du 
coton a plus que doublé, celle du jute a plus que 
triplé, celle de la laine a augmenté de près de moitié. 
Au contraire, lin et chanvre réunis ont perdu 20 p. 100 
relativement à 1867-1876, et 23 p. 100 relativement à 
1877-1886. La perte réelle doit même être plus consi- 
dérable. Dans des dépositions faites à une enquête 
parlementaire en 1870, on affirma à diverses reprises 
que les chiffres indiqués par la statistique, en ce qui 
concerne la production du lin et du chanvre en France, 
étaient certainement inférieurs à la réalité, parce qu'ils 
ne comprenaient pas une portion notable de la récolte 
non mise en vente et destinée à l'industrie domestique 
rurale, encore importante, au rouet de la fileuse *. 
Aujourd'hui la quasi-disparition, sinon la disparition 



annuelle de l'excédent des importations sur les exportations pendant 
la décade. 

^ de la p. préc, A la moyenne de l'excédent des importations 
pendant la décade, j'ai ajouté le chiffre de la production indigène 
indiqué par l'enquête agricole de 1873. 

* de la p. préc. Les chiffres de la production nationale sont main- 
tenant de vraies moyennes de la décade, d'après les statistiques 
agricoles annuelles. 

* V. Journal circulaire du marché linier^ 4 octobre 1871 et 
28 février 1872. 
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totale de cette industrie domestique, permet aux sta- 
tistiques d'approcher de plus près la réalité. Si donc 
il convient de majorer les chiffres d'il y a trente ans 
par rapport à ceux d'aujourdihui, le recul de la con- 
sommation entre ces deux époques devient plus grave. 
La diminution peut atteindre 30 p. 100 ou davantage. 
L'étude de l'approvisionnement des fabriques en 
matières textiles, au cours du xix* siècle, prouve net- 
tement le fait de la crise linière. L'industrie linière a 
depuis longtemps cessé de constituer la première de 
nos industries textiles. Elle décline lentement alors 
que continue l'expansion des industries rivales. Les 
variations dans le nombre de broches de filatures, au 
cours du siècle, et leur diminution en ces trente der- 
nières années vont nous fournir une nouvelle confir- 
mation de la décadence de l'industrie linière. 



CHAPITRE III 

LA DÉCROISSANCE DU NOMBRE DES BROCHES ET 
DES MÉTIERS DEPUIS UNE TRENTAINE d'aNNÉES 

§ 1. La déoroissanoe du nombre des broches. 

Au début du xix» siècle, la filature au rouet du lin 
et du chanvre occupait les femmes durant les mois 
d'hiver dans une foule de chaumières répandues sur 
tout le territoire. En 1810, Philippe de Girard découvre 
les principes de la filature mécanique du lin et crée 
deux établissements à Paris. A défaut de la France 
qui ne sait pas récompenser les inventions de Phi- 
lippe de Girard, l'Angleterre, à partir de 1824, appli- 
que et perfectionne ses procédés. A Leeds, en Angle- 
terre, à Dundee en Ecosse, à Belfast en Irlande, les 
filatures mécaniques se fondent et se développent. 
Les importations de fil anglais inondent la France où 
la filature à la main se trouve incapable de lutter 
contre la fabrication anglaise. Des industriels entre- 
prenants vont chercher en Angleterre les secrets de 
la filature mécanique. Le récit de leurs efforts et de 
leurs ruses pour doter la France d'une industrie dont 
la naissance était due pourtant au génie d'un Français 
méconnu, apparaît comme quelque vieux conte légen- 
daire. En 1835, la filature mécanique est réimportée 
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en France. Elle va y progresser rapidement aux 
dépens de Tan tique rouet *. Aujourd'hui, la filature à 
la main, si elle se rencontre encore dans quelque 
rare habitation rurale, ne présente plus cependant 
qu'un intérêt historique. 

En 1840, la France possède 40.000 broches seule- 
ment. En 1847, le nombre total des broches a atteint 
282.000; en 1857, 472.000; en 1866, 705.000 «. 

De 1863 à 1866, l'industrie linière traverse une 
courte période de brillante prospérité. En trois ans, 
le nombre de broches des filatures saute de 500.000 
à 700.000. La consommation indigène se développe. 
La moyenne annuelle des importations de lin teille 
passe de 20.000 tonnes dans la période quinquennale 
antérieure à 1863 à 35.000 dans la période quinquen- 
nale postérieure. Les exportations de fils de lin, insi- 
gnifiantes auparavant, s'élèvent en 1863-1864 à près 
de 5.000 tonnes, et celle des tissus monte de 15.000.000 
de francs annuellement dans les cinq années antérieu- 
res à 1863, à près de 26 millions dans le lustre qui 
suit. 

C'est que nous sommes à l'époque de la guerre de 
sécession américaine. Le lin bénéficie de la ce famine 
du coton » et de ses prix élevés, résultant de la guerre. 
Les importations françaises de coton rétrogradent 

* V. sur cet historique A. Renouard (ils, Histoire de Vinduslrie 
linière, 1879 ; Merchier, Le lin et Vinduslrie linière dans le dépar- 
tement du Nord, 1902; Rapport général de l'Exposition de 4889, 
V. p. 302 s. 

* V. le Rapport de M. Agache, secrétaire du Comité linier, à la 
Commission d'enquête parlementaire de 1870, p. 4, et les listes 
nominatives détaillées, insérées par A. Renouard fils dans ses 
Etudes sur le travail des lins, III, p. 31 s., p. 275 s. Les statistiques 
officielles (cn^^u^^e de 1845-1850; enquête de 1861-1865; enquête 
de 1873; Statistique de la France jusque 1887) présentent des 
chiffres différents, mais qui paraissent moins sûrs que ceux des 
listes détaillées de M. Renouard et du Comité linier. 
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brusquement de 124.000 tonnes en 1860 à 39.000 en 
1862. Par une dérogation aux traits généraux qui 
caractérisent rhistoire de la lutte du lin contre le coton, 
au lieu de la substitution coutumière du coton au lin 
dans la toile, ce fut exceptionnellement aux dépens des 
tissus de coton que s'accomplit le progrès des étoffes 
mélangées, où le lin vint prendre la place perdue par 
le coton *. Mais ce devait être pour peu de temps. 

Au moment de Tessor de l'industrie mécanique 
linière, des filatures se constituèrent sur de nombreux 
points de la France, dans les régions diverses où la 
culture du lin et du chanvre présentait de l'impor- 
tance. En 1847, en 1867, la filature mécanique, très 
dispersée, s'éparpille dans 24 départements. Celui du 
Nord, cependant, a vite accaparé une fraction notable 
de la filature. En 1847, sur un total de 282.000 bro- 
ches pour la France, le Nord en possède déjà 118.000, 
n'en laissant que 164.000 au reste du pays. Dans les 
vingt années qui suivent, toute la force d'extension de 
l'industrie se porte vers le Nord, où oiî installe 300.000 
broches nouvelles ; ailleurs, l'accroissement se limite 
à 40.000 broches. En 1867, sur une liste nominative 
des filatures françaises, on relève 415.000 broches dans 
le Nord et 207.000 pour le reste de la France. Voici en 
effet, d'après cette liste, comment se répartissent les 
broches de filature en France. 

'Département du Nord 415.753 broches. 

Pas-de-Calais et Somme 92.602 » 

4 départements normands 51.332 »> 

3 départements bretons 9.756 » 

8 autres départements de l'Ouest et du Centre. 40.816 » 

5 déparlements méridionaux 10.276 » 

Haut-Rhin 2.400 » 

France entière 622.935 

* Cf. Venquêle agricole de i86S, p. xxxii. 
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Jusqu'en 1869, raugmenlation du nombre de bro- 
ches apparaît général en France, mais considérable 
surtout dans le Nord. A partir de cette date commence 
le recul de la filature. Le Nord parvient cependant à 
conserver péniblement ses 400.000 broches. Mais, dans 
les autres départements, les filatures sombrent suc- 
cessivement, le nombre des broches se raréfie. 

En 1879, la liste détaillée des filatures * n'indique 
plus qu'un total de 540.000 broches de lin et de chan- 
vre répandues dans treize départements seulement, 
au lieu de 24, une dizaine d'années auparavant. Le 
Nord en retient 429.000. Mais dans le reste du pays, 
la diminution relativement à 1867 dépasse 100.000. 
Dans le Midi et dans plusieurs départements de l'Ouest, 
la filature de lin a complètement disparu. Voici, en 
effet, par régions, l'état de choses en 1879 : 

Nord 429.028 broches. 

Pas-de-Calais et Somme 54.370 » 

2 déparlements normands 26.000 » 

3 départements bretons 8.800 » 

5 autres départements 21.800 » 

France entière 539.998 » 

En 1895, une liste dressée par le Comité /imVrprouve 
que le déclin s'est accentué. La France ne possède 
plus que 464.000 broches dont 409.000 pour le Nord *. 

En 1902, d'après les documents communiqués par 
le syndicat des filateurs de lin, la somme des broches 
françaises tombe à 448.426 avec un nouveau recul de 
15.500 broches ^. Le Nord a maintenu ses positions. 



* Renouard, op. cil.y III, p. 31. 

* E. Faucheur, Rapport sur les travaux du Comité linier en 1894. 
Lille, 1895, p. 13 et s. 

3 II est vrai que ces différentes statistiques ne sont pas entière- 
ment comparables entre elles. Certaines contiennent quelques bro- 
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Sans doute, il a été éprouvé aussi. En une seule année, 
en 4901, par exemple, ont disparu, à Lille, deux éta- 
blissements, dont Tun possédait 8.000 broches, et 
Fautre, une importante société anonyme, comprenait 
jusqu'à 20.000 broches. Mais les pertes subies ont été 
en partie compensées par Fextension de certaines des 
filatures existantes, principalement des plus grandes. 
La crise a frappé surtout les départements autres que 
le Nord. Au lieu de 207.000 broches en 1867, ils n'en 
possèdent plus que 33.000 en 1902, répartis dans sept 
départements. 
Voici, en effet, la situation en 1902 : 

Nord. 407.840 broches. 

Pas-de-Calais et Somme . . . 21.922 »> 

2 départements normands . . 15.192 » 

3 autres départements. . . . 3.472 » 

France entière. . . . 448.426 » 

D'après les listes détaillées des filatures dressées 
par le Comité ou le Syndicat linier, la perte pour la 
France entière, depuis 1867, s'élèverait donc à 
175.000 broches, à 28 p. 100. D'après les évaluations 
globales qui portaient le nombre de broches en 1866 
à 705.000, la diminution relativement à celte date 
atteindrait un chiffre de 250.000 broches, ou 35 p. 
100. 

Le nombre de broches de filature ne constitue pas, 
il est vrai, un critérium sûr de l'importance comparée 

cbes de jute. D'autres omettent une portion des broches de chanvre. 
Les relevés statistiques n'ont jamais recensé qu'en partie les éta- 
blissements filant exclusivement du chanvre, dont les produits, 
d'ailleurs, sont plutôt destinés à la corderie qu'à la fabrication des 
toiles et qui, par suite, ne rentrent pas directement dans le cadre 
de notre étude. Dans l'Ouest, à Angers principalement, la filature 
du chanvre, en vue surtout de la corderie, conserve encore une cer- 
taine importance. 
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de la production lînière à des époques difiFérenles. La 
production peut demeurer à son niveau ancien, mal- 
gré la décroissance des broches, grâce à Taugmenta- 
tion du rendement annuel de la broche. Mais, bien 
que manquent à cet égard les données certaines, il ne 
semble pas que la broche produise beaucoup plus, 
aujourd'hui, en 10 heures et demie, qu'en 1866 en 
13 heures. Le progrès a consisté surtout à empêcher 
que la réduction de la journée de travail ne restreigne 
la production, et à employer utilement des qualités 
de lin inférieures, mais à bas prix. D'après les chiffres 
relevés sur les livres d'un filateur, le rendement 
annuel de la broche reste en 1903 à peu près au même 
point qu'en 1861 *. Certains documents, au contraire, 
sembleraient établir un accroissement annuel de 20 
p. 100 par broche *. En tout cas, ce progrès ne suffi- 
rait pas à compenser la baisse de la production ame- 
née par la disparition de 200 ou 250.000 broches. 



§ IL La décroissance du nombre des métiers. 

De même que par les fluctuations dans le nombre 
des broches de filature, il pourrait sembler possible et 

* En 1861, dans l'éLtablissement de ce filaleur, la production attei- 
gnait 27.700 paquets (le paquet mesure 329.000 mètres), no moyen 
45, pour 6,100 broches, soit 4,5 par broche. En 1902-1903, la pro- 
duction annuelle est de 35.500 paquets pour. 7.700 broches, n» 
moyen 40, soit 4,6 paquets par broche. 

*^ D'après la Chambre de commerce de Lille {Archives de la 
Chambre de commerce de Li7/e, IX, année 1870, p. 95), le rendement 
annuel par broche pour le n» 22 sec, atteignait, en 1870, 4 paquets 
et demi. On arrive aujourd'hui à 5 et demi. Et pour la filature au 
mouillé, M. Agache, L'industrie linière à l'enquête de 1810^ p. 7, 
indique 4 paquets et quart en 1870 pour le n» 30, au lieu de 5 pa- 
quets qu'on obtient aujourd'hui. 
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intéressant de préciser l'intensité de la crise linière 
par les variations dans le chiffre des métiers à tisser. 

Mais, tout d'abord, on ne possède pas de statisti- 
que certaine des métiers à tisser. Point de listes dé- 
taillées ici dressées par des associations d'industriels, 
et la Statistique annuelle de la France ne nous rensei- 
gne à cet égard que jusqu'en 1887. D'après les statis- 
tiques officielles cependant, il existait, en 1873, 
16,837 métiers mécaniques et 60.522 métiers à bras *. 
Des évaluations privées portent à 22.000 le chiffre des 
métiers mécaniques battant en 1899, et à 20.000 celui 
des métiers à bras *. La comparaison indiquerait un 
recul fort notable du tissage, puisque la mise en acti- 
vité de 5.000 métiers mécaniques nouveaux ne fait 
regagner à la production qu'une partie seulement de 
ce qu'elle perd par Tarrèt de 40.000 métiers à bras : 
mais cette comparaison ne s'appuie que sur des don- 
nées approximatives. 

On voit qu'à la différence de la filature, le tissage à 
la main, malgré sa décroissance, est loin d'avoir dis- 
paru entièrement devant le tissage mécanique. A la 
différence aussi de ce qu'on a constaté pour la filature, 
la fabrication des toiles conserve une importance 
notable en dehors du département du Nord, bien que 
ce département demeure son centre principal. Le Nord 
possède environ 14 à 15.000 métiers mécaniques et 
8.000 métiers à bras ', répartis dans quatre districts. 



* Statistique des industries françaises en i873y p. 93. 

* E. Faucheur, Rapport sur les fils et tissus de lin à l'Exposition 
de i900, p. 18. 

» Merchier, Le lin et l'industrie linière dans le département du 
Nordf 1902. Extrait de V « Industrie textile », p. 50 et 65. M. Mer- 
chier, après une enquête auprès des Chambres de commerce, a 
trouvé 15.190 métiers. L'admjnistration des contributions directes, 
d'après les renseignements qu'elle a bien voulu me communiquer, 
a recensé, en 1901, 14.133 métiers. 
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A Armentières, qui dispose de 11.000 métiers *, à 
Lille, à Halluin, on fabrique toutes les sortes de toi- 
les, depuis les lourdes toiles à voile, jusqu'aux fines 
toiles blanches pour chemiserie. Dans le Cambrésis, 
le traditionnel tissage à domicile des articles de luxe, 
fines batistes, linons, mouchoirs, fait vivre maigre- 
ment 3.000 tisserands éparpillés dans une dizaine de 
villages •. Mais en dehors du Noi^d, aussi, dans TEst, 
à Saint-Dié et Gérardmer; en Normandie, à Lisieux, 
Vimoutiers et Fiers ; dans TOuest, au Mans, à Angers, 
à Cholet, célèbre par ses mouchoirs et toiles fines, le 
lissage du lin emploie un assez grand nombre de 
métiers. 

On ne connaitdonc que d'une manière approximative 
les chiffres des métiers à tisser il y a trente ans et 
aujourd'hui. D'autre part, ces chiffres, à les supposer 
même exacts, ne sauraient nous renseigner de manière 
précise sur les vicissitudes de l'industrie linière. De 
plus en plus, en effet, le tissage du lin n'apparaissant 
pas suffisamment rémunérateur, les fabricants sont 
conduits soit à alimenter leurs métiers — portés cepen- 
dant sur les statistiques comme métiers à tisser le lin 
— de coton exclusivement, soit au moins à les consa- 
crer à la confection de ces toiles métis qui ont pris 
aujourd'hui un développement si considérable et où 
les fils de coton viennent se croiser avec les fils de lin. 
La courbe des métiers à tisser, par conséquent, alors 
même qu'on pourrait la tracer, ne serait pas sympto- 
matique de l'état de l'industrie linière : elle n'indique- 
rait pas suffisamment la gravité de la crise. 



* E. Faucheur, op. ciLy p. 22. 

' Ch. Biaise, Le lissage à la main du Cambrésis, Thèse de docto- 
rat. Lille, 1899. 



CHAPITRE IV 

LE RECUL RÉEL DE L'lPa)USTRIE LmiÈRE 



Je viens de dire que la courbe des métiers à tisser 
ne niontrerait pas toute Timportance de la crise. 
Mais la courbe même de Tapprovisionnement des fila- 
tures en matières premières et celle du montant des 
broches, telles qu'on pourrait les dessiner d'après les 
données numériques des pages précédentes, ne mar- 
queraient pas exactement combien l'industrie linière a 
rétrogradé. Sans doute la diminution du nombre des 
broches et de la consommation de lin teille a établi le 
recul de ce textile depuis une trentaine d'années. Mais 
deux ordres de considérations vont nous faire paraître 
la crise comme plus intense en réalité que ne le lais- 
seraient croire les statistiques citées jusqu'ici. 

1** La décroissance effective de la production , d'abord, 
dépasse ce que ces statistiques nous ont révélé. 

a) La filature de lin, à la recherche des plus bas prix 
possibles de la matière première, porte de plus en plus 
ses achats vers les lins de qualité inférieure, vers les 
lins russes principalement, et délaisse les excellents 
lins indigènes ou belges. Mais la mauvaise qualité du 
lin augmente le déchet dans la fabrication, diminue le 
rendement en fil d'une même quantité de matière. 
100 kilogrammes de lin teille ne donnent aujourd'hui, 
en moyenne, que 70 kilogrammes de fil, au lieu de 76 
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autrefois *. Si au lieu d'une statistique des quantités 
de matière employée, nous possédions une statistique 
du poids de fil fabriqué, le recul par rapport à la situa- 
tion de l'industrie, il y a une trentaine d'années, appa- 
raîtrait encore plus accentué. 

b) Mais la comparaison serait plus fâcheuse encore 
pour l'industrie contemporaine, s'il existait aux diffé- 
rentes époques une statistique des longueurs de fil 
produites, du nombre des paquets *. La concurrence 
du coton a poussé les Olateurs à fabriquer plus qu'au- 
trefois des gros fils, qui, à poids égal, présentent une 
moindre longueur que les fils de grosseur moyenne et 
les fils fins '. La diminution de la production métrique 



* Il y a une trentaine d années, on estimait que 100 kilogrammes 
de lin teiUé donnaient : 

50 kilog. de lin peigné et 42,50 de Ql. 
45 » d'étoupes et 33,75 » 

Soit en tout. . . . 76,25 » 

(V. Agache, Mémoire pour servir à l'établissement du Drawback 
sur tes articles de lin, 1872, p. 3). 

Mes renseignements indiquent aujourd'hui, pour 100 kilogrammes 
de lin teilIé, 

40 kilog. de lin peigné n» 30 et 34,2 de fil. 
50 » d'étoupes n© 20 et 35 » 

Soit en tout 69,2 

' Le paquet mesure 329.000 mètres. 

• Le kilogramme d'un gros fil, no 10, par exemple, mesure envi- 
ron 6.050 mètres. Le kilog. d'un fil moyen, comme le n» 40, mesure 
24.200 mètres. Celui d'un fil fin, comme le no 80, mesure 48.400 
mètres. — Le fil de lin se vend en paquets anglais qui mesurent 
360.000 yards ou 329.177 mètres. D'après le numérotage anglais, le 
seul suivi, le paquet n^ 1 pèse 544 kilos. Le numéro s'élève à mesure 
que diminue la grosseur du fil et le poids du paquet. Les paquets 
nos 10, 20, 30, 40, 50, etc. pèsent 10, 20, 30, 40, 50 fois moins que 
le no 1, soit 54, 28, 18, 14, 11 kilos. Le paquet no 100 pèse 5 kU. 1/2, 
le paquet no 140, 4 kilog., etc. 
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— et pour le tissage et la consommation, la longueur 
du fil importe plus que son poids — est donc beaucoup 
plus prononcée en réalité que ne le montrent les chif- 
fres de Tapprovisionnement des filatures en tonnes de 
lin. 

2° Mais en second lieu, les capacités actuelles de la 
production française, même ainsi restreintes, dépas- 
sent les besoins de la consommation. LMndustrie 
linière, malgré qu'elle ait réduit sa fabrication, ne 
trouve plus, dans le pays, de débouchés suffisants, ou 
plutôt suffisamment rémunérateurs. La production a 
baissé. Mais quelques faits prouveront une baisse plus 
marquée de la consommation. 

a) Le régime douanier résultant du traité de 1860, 
permettait autrefois de fortes importations de fils de 
lin en France, surtout de fils très fins, ayant une 
grande longueur relativement à leur poids. On a pu 
estimer que ces importations correspondaient à la 
production annuelle de plus de 100.000 broches, par 
le calcul suivant portant sur Tannée 1868 *. 



Poids 

des 

importations 

en 

kilogs. 


Numéro 
moyen 
du fll. 


Poids 

du paquet 

en 

kilogs. 


Production 

annuelle 

d'une 

broche 

en paquets 


Nombre 

de 
paquets. 


Nombre 

de 

broches 

employées. 


189.900 
1.086.628 
618.007 
732.698 
665.479 
93.286 


8 
18 
30 
56 
100 
160 


68 
30 
18 
10 

5 1/2 
3,40 


4 1/4 
4 

4 1/4 
3 1/4 
2 1/2 
1 1/2 


2,792 
36.221 
34.334 
73.270 
120.994 
27.437 


697 

9.055 

8.078 

22.544 

48.398 

18.291 


107.023 



D'après cette évaluation, ainsi, à la date de 1868, 
107.000 broches auraient travaillé à l'étranger pour 



' Agache, Vinduslrie linière à l'enquéle de i870, p. 7. 
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la consommation française. On peut trouver sans 
doute ce chiffre quelque peu exagéré. Les fîlateurs 
de 1870, désireux d'une protection douanière plus 
rigoureuse, oqt pu mettre quelque complaisance à 
réduire le montant de la production annuelle par 
broche pour amplifier le nombre de broches étran- 
gères auxquelles correspondait l'importation. Il reste 
cependant que la consommation française, en 1868, 
faisait appel à la production d'un chiffre notable de 
broches étrangères. Les tarifs inaugurés en 1892 
ont restreint les importations de fils exotiques, tom- 
bées en ces dernières années, en 1901, 1902, à 
650 tonnes seulement de fils écrus. L'arrêt des entrées 
de fil étranger aurait dû avoir sa compensation dans 
un accroissement sensible du nombre des broches 
françaises et du poids des matières premières appro- 
visionnant les filatures. Comme on n'a pas constaté ce 
progrès, c'est donc que la consommation en France a 
diminué à la fois par suite de la raréfaction des bro- 
ches françaises et par la disparition de la plus grande 
partie de ces 100.000 broches qui tournaient, autre- 
fois, pour nous à l'étranger. 

b) Ce n'est pas tout. Non seulement nous achetons 
moins de fil à l'étranger, mais encore nous ne parve- 
nons pas à absorber l'intégralité de la production 
française. En 1868, les exportations de fils, compre- 
nant surtout de gros fils, n'atteignaient que 1.450 ton- 
nes pouvant correspondre au rendement annuel de 
11.000 broches. Aujourd'hui les exportations dépas- 
sent ces chiffres : preuve non pas de prospérité, mais 
de crise, car les filateurs ne se résignent, d'ordinaire, 
aux prix inférieurs de la vente à l'étranger qu'à raison 
de leur impuissance à trouver u n écoulement en France . 
Parfois, on le verra, c'est le syndicat des filateurs de 
lin qui, pour remédier aux effets de la surproduction, 
à l'encombrement du marché, facilite par des primes 
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l'exportation des fils. Voici, pour ces dernières années, 
en tonnes, les chiffres des exportations de fils, qui 
ont fléchi en 1901, à cause sans doute de Tarrêt d'un 
sixième de la production ordonné par le syndicat : 

1899 7.870 tonnes. 

1900 9.512 » 

1901 5.776 »> 

19G2 10,190 ») (chiffres provisoires). 

Une exportation de 10.000 tonnes de fil en 1902 
représente un stock important de 14.000 tonnes de 
matière première, les 11 ou 12 p. 100 des quantités 
indiquées dans les pages précédentes comme restant 
en France pour la consommation nationale, alors que 
ces 14.000 tonnes, en réalité, retournent au dehors 
après fabrication. Une certaine fraction des broches 
françaises travaillent donc pour l'étranger : on peut 
estimer leur nombre à quelque 40.000 *. La statistique 
nous avait montré l'arrêt de quelque 200 ou 250.000 
broches françaises. La consommation a perdu non 
seulement ce que produisaient ces broches, mais 
encore une bonne partie de ce que produisaient les 
100.000 broches qui, en 1868, tournaient à l'étranger 
pour la France, et de ce que produisent les quelque 
40.000 broches qui aujourd'hui travaillent en France 
pour l'étranger. La perte totale correspond donc, pour 

« J'indique un chiffre aussi bas, parce que Texportation porte sur 
de gros fils. Une exportation de 10.000 tonnes en fil d'un numéro 
moyen comme le 40 correspondrait à la production de 140.000 bro- 
ches, le rendement annuel par broche étant de 5 paquets et le 
paquet pesant 14 kil. En prenant, au contraire, comme type moyen 
de l'exportation, un fil de gros numéro comme le 16, dont la broche 
peut produire 6 1/2 paquets et dont le paquet pèse 34 kil., une 
exportation de 10.000 tonnes équivaut à la production de 45.000 
broches. La moyenne de ces dernières années doit bien représenter 
la production de 40 000 broches. 
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la consommatioD, au rendemeat de plus de 300.000 
broches. 

c) En même temps qu'ils sVfforcent d'alléger le 
marché par le développement des exportations^ les 
filateurs recourent aussi parfois à la restriction même 
de la production. En 1901, par exemple, du l^'mai au 
31 décembre, la production a été réduite d'un sixième, 
soit par le chômage d'un jour par semaine, soit par 
l'arrêt d'un sixième des broches. 

d) A d'autres égards encore, l'emploi par les parti- 
culiers de toiles de lin apparaît en plus profonde 
décroissance que ne le révèlent les statistiques. Dési- 
reux d'abaisser leur prix de revient, filateurs et fabri- 
cants utilisent à l'envi des matières de qualité de 
plus en plus mauvaise. Le tissu ainsi produit « a une 
certaine apparence, mais le fonds manque; s'il coûte 
moins cher, il ne dure pas »'. Par suite, si même les 
achats annuels de toiles avaient conservé la même 
importance qu'autrefois, il en résulterait qu'à cause 
de cette usure plus rapide du tissu, la quantité d'étof- 
fes de lin existant à tel moment dans les économies 
privées serait en baisse Et comme au lieu de rester 
stationnaire, la production et la vente des articles de 
lin décline, c'est donc que la quantité de toiles que 
l'on découvrirait dans la consommation domestique, 
que l'usage de la toile a faibli plus sensiblement encore 
que la production elle-même. 

— Les statistiques ne rendent donc pas compte de 
toute l'intensité de la crise linière. Les comparaisons 
numériques, dans leur sécheresse, ne présentent 
qu'une image imparfaite des réalités. La statistique a 
besoin d'être éclairée par le raisonnement verbal, plus 
capable de fouiller dans la complexité des phénomè- 
nes. Si on interprète ainsi les chiffres relatifs àl'in- 

* Faucheur, op. cï7., p. 6. 
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dustrie linière, on arrive à cette conclusion qu*au lieu 
d'un recul seulement de 20 à 25 p. 100 par rapport à 
Tétat des choses, il y a trente ans, la consommation 
des produits de Tindustrie linière a vraisemblable- 
ment baissé de moitié. Si on avait dressé Tinventaire 
des étoffes de lin en usage en France vers 1868 ou 
1875, et qu'on répète cet inventaire aujourd'hui, c'est 
sans doute un déficit aussi considérable, un déficit de 
moitié qu'on constaterait. 



CHAPITRE V 

LE DÉVELOPPEMENT DE l'iNDUSTRIE COTONNIÈRE 



PendaDt que, dans ces trente dernières années, 
reculait Findustrie linière; Timportance prise dans le 
vêtement et rameublement par les articles en coton 
ne cessait, au contraire, d'augmenter. La comparaison 
des quantités de matières brutes demeurées en France 
pour Tapprovisionnement des filatures a déjà mis en 
relief le double mouvement en sens inverse de la 
hausse pour le coton et de la baisse pour le lin. Mais 
la comparaison du nombre des broches et des métiers 
montrera mieux encore combien s'aggrave Técart 
entre les deux textiles. 

Tandis que la filature de lin a vu s'éclaircir le nom- 
bre de ses broches, le développement progressif de la 
filature de coton a continué. Sans doute la perte de 
FAlsace-Lorraine nous privait de Tun des centres les 
plus riches de la production colonnière française. Mais 
dans le Nord, dans les Vosges, en Normandie, la 
construction de broches nouvelles s'efforce de sup- 
pléer aux broches perdues. D'après les meilleures 
évaluations, au lieu de 4.600.000 en 1875, nous possé- 
derions 5.700.000 broches en 1902*. La filature de 

* Rapport de la commission des valeurs de douane pour l'année 
1901 (Annales du commerce extérieur, 1902, 9« fasc, p. 229). 
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coton augmentait donc du quart Teffectif de ses bro- 
ches, durant le laps de temps où la filature de lin se 
laissait amputer du tiers des siennes. 

La filature de coton possède donc aujourd'hui douze 
fois plus de broches que la filature de lin. 

La broche de coton, il est vrai, ne consomme pas 
autant de kilogrammes de matière que la broche de 
lin. Mais c'est que la densité du lin dépasse celle du 
coton, que le déchet est plus fort dans la fabrication 
des filés de lin, que Tindustrie cotonnière produit des 
numéros de fils, en moyenne, plus fins que Tinduslrie 
linière. Je montrerai plus lard que la production métn- 
que moyenne de la broche de lin, d'après une estima- 
tion même un peu optimiste, n'excède pas de plus de 
30 ou 40 p. 100 celle de la broche de coton pour des 
fils de grosseur correspondante. Les cinq millions et 
demi de broches de coton arrivent ainsi annuellement 
k un rendement métrique total, sinon peut-être douze 
fois, du moins encore net//" fois plus considérable que 
celui des 450.000 broches de lin. 

La supériorité de la consommation des produits 
cotonniers sur les fabricats liniers apparaît ainsi écra- 
sante*. Les chiffres relatifs au poids de matière pre- 

> Ajoutez à cela que si la filature de lin ne parvient pas à écouler 
ses produits à l'intérieur, et s'impose des sacrifices pour en expor- 
ter une partie, la filature de coton, qui elle aussi en 1899 souffrait 
de la surproduction et avait dû chômer un jour par semaine, paraît, 
depuis, au contraire incapable de suffire aux besoins de la consom- 
mation. Les importations de fil de coton écrus ont, en effet, aug- 
menté de la manière suivante : 

1899 1 .222 tonnes. 

1900 3.321 » 

1901 5.052 » 

1902 2.519 » 

Malgré une production métrique neuf fois plus considérable que 
le lin, la filature de coton ne suffit pas à la demande nationale, et 
la filature de lin souffre d'une surproduction chronique. 

A. 2 
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mière dont s'alimentent les industries textiles ne 
paraissaient montrer qu'une consommation pour le 
coton de 50 p. 100 supérieure, par habitant, à celle 
du lin : 4,5 kilogrammes contre 3,2 de lin. Mais en 
mètres de fil, la consommation apparaît neuf fois plus 
élevée pour le coton que pour le lin. Sur dix mètres 
de fil entrant dans les tissus de lin ou de coton dont 
nous nous servons, un seul est de lin, les neuf autres 
sont de coton. Au début du siècle dernier, lia ou 
chanvre constituaient les plus importants des textiles 
en usage : le coton était encore à ses débuts. Cent 
ans plu§ tard, aujourd'hui, voilà comment on peut 
mesurer le déplacement qui s'est produit dans la con- 
sommation relative de ces deux textiles. 

La statistique comparée des métiers à tisser le lin 
et le coton ne permet que la confirmation approxima- 
tive de ces données. La France possède plus de 
100.000 métiers mécaniques à tisser le coton *, sans 
parler des métiers à bras. On sait que pour le lin cer- 
taines estimations portent à 22.000 le nombre des mé- 
tiers mécaniques et à 20.000 celui des métiers k bras. 
La production d'un métier mécanique à tisser le coton 
peut être considérée, on le verra, comme de 50 p. 100 
supérieure à celle du métier mécanique correspon- 
dant pour le lin et comme double de celle du métier à 
bras. Les tissages cotonniers français confectionne- 
raient donc annuellement quatre ou cinq fois plus de 
mètres d'étoffe que la fabrique de toile. 

De fait, ils en confectionnent bien davantage. Un 
très grand nombre de métiers à tisser la laine, le lin 
ou la soie reçoivent dans de fortes proportions des fils 
de coton pour la production chaque jour accrue de 
tissus mélangés. Dans les centres lainiers de Roubaix 
ou de Tourcoing; dans les centres liniers d'Armentiè- 

* Rapports des jurys inlernalionaux à VExposition de IBOOy I, 
groupe XIII, p. 345. 
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res, de Lille, d'Halluin, des Vosges, de la Normandie; 
à Lyon et à Saint-Etienne, patries de la soie et du 
ruban, partout le fil de coton se glisse sur les métiers 
à côté des autres textiles. De plus, des métiers que la 
statistique continue à attribuer à la fabrique de la 
laine ou de la toile, après avoir été employés à la 
production d'étoffes mélangées, finissent par être con- 
sacrés exclusivement aux tissus de coton pur '. Si on 
pouvait apprécier numériquement la portée de ces 
observations, on arriverait sans doute, pour le tissage, 
à des proportions dans l'emploi comparé du lin et du 
coton voisines de celles auxquelles nous a conduits 
l'examen du nombre respectif des broches dans la 
filature de lin et de coton. 

Et cependant le domaine relatif du lin dans l'en- 
semble des industries textiles reste plus étendu en 
France que dans la plupart des pays étrangers. Bien 
des articles depuis longtemps confectionnés en coton 
dans d'autres endroits, en Angleterre, en Allemagne, 
sans parler même des Etats-Unis, le sont encore au- 
jourd'hui en France, ou l'étaient encore hier, en lin. 
Pour la literie, par exemple, le drap de coton en An- 
gleterre, en Allemagne, a généralement remplacé le 
drap de toile, ou au moins de toile métis, demeuré 
encore dans les usages français*. La grosse toile de 
literie, si répandue dans nos campagnes, apparaît 
comme une coutume française. Nos populations rura- 
les, accoutumées de temps immémorial à cultiver, à 
filer et à tisser, elles-mêmes, le lin et le chanvre, res- 
tent encore pieusement attachées au vieux textile 
traditionnel, alors même que sa fabrication a passé 
de l'industrie ménagère à l'industrie mécaniqijre. La 
décadence de l'industrie linière se manifeste de ma- 
nière plus accentuée à Tétranger qu'en France. 



C 



* Rapport de la comm, des valeurs de douane pour i90i, p. 241. 

• Journal circulaire du marché linier, 4 octobre 1871. 



CHAPITRE VI 

LE DÉCLIN DE l'iNDUSTRIE LINIÈRE EN EUROPE 



L'Angleterre qui a su, avant tout autre pays, appli- 
quer les découvertes de Philippe de Girard, demeure 
toujours le centre principal de l'industrie linière dans 
le monde. Mais en Angleterre aussi, les mêmes symp- 
tômes qu'en France révèlent une crise semblable. 

Diminution d'abord de la culture du lin. Cette cul- 
ture a presque disparu de la Grande-Bretagne, oïl 
elle couvrait encore 23.753 acres en 1870. Elle ne sub- 
siste plus guère qu'en Irlande. Mais là même, malgré 
les efforts d'une intéressante association, la Flax sup- 
ply association, superficie ensemencée et production 
ont diminué de la manière suivante ^ : 

Acres ensemencés. Tonnes produites. 



1864 


301.693 


64.506 


1887 


130.284 


16.357 


1899 


34.989 


6.743 


1900 


47.451 


9.479 


1901 


55.442 


12.797 



1 



1 Les renseignements qui suivent sur l'induslrie linière en Eu- 
rope sont empruntés, pour la plupart, aux Reports anHuels de la 
Flax supply association. 
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L'aire de culture en Irlande se réduirait donc à 
14.000 hectares en 1889, et à 22.000 hectares en 1901 ; 
c'est-à-dire, à une surface moindre encore qu'en 
France. 

En Angleterre, aussi, malgré les importations crois- 
santes de lin étranger, de lin russe principalement, on 
constate la diminution des quantités mises à la dispo- 
sition des filatures. De 104.759 tonnes de lin indigène 
et étranger pendant la décade 1877-1886, l'approvi- 
sionnement moyen annuel tombe à 92 989 de 1886 à 
1901. 

Parallèlement fléchit le nombre des broches. De 
même qu'en France la filature mécanique, surgie 
d'abord dans des régions diverses, se concentre prës- 
qu'exclusivement aujourd'hui dans le département du 
Nord, de même dans le Royaume-Uni la filature tend 
à se localiser en Irlande. L'Angleterre et l'Ecosse, qui 
possédaient ensemble 566.854 broches en 1875, n'en 
comptaient plus que 294.365 en 1890, la dernière 
année sur laquelle nous possédions des renseigne- 
ments officiels, et doivent en avoir encore moins main- 
tenant. L'Irlande a mieux maintenu sa situation ^.n- 
cienne. Au lieu de 924.000 broches en 1875, elle en fait 
tourner 834.000 en 1901. La perte se limite à 10 p. 100 
pour l'Irlande depuis 1875. Mais elle se montait à 
370.000 broches ou à 25 p. 100, pour tout le Royaume- 
Uni, en 1890, et atteint sans doute des chiffres plus 
élevés au xx® siècle. 

— Dans les autres pays encore, sauf en Russie, les 
mêmes phénomènes se reproduisent : Restriction des 
superficies ensemencées, réduction des approvision- 
nements en matière première, décroissance du nom- 
bre de broches : le déclin de l'industrie linière est gé- 
néral en Europe. Pour ne nous attacher qu'à l'effectif 
des broches, la diminution a été la suivante, durant le 
dernier quart de siècle, en Autriche, en Allemagne, en 
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Belgique, trois centres importants de Tindustrie 
linière en Europe. 

1874 1902 Perte 

Autriche ..... 414.000 277.000 33 p. 100 

Allemagne .... 326.000 295.000 9 » 

Belgique ..... 320.000 287.000 10 » 

La chute est sensible pour TAutriche. En 1870, 
TAutriche possédait niôme 420.800 broches au lieu des 
277.000 présentes. La filature s\v concentre de plus en 
plus en Bohème oti tournent sinon 279.000 broches 
comme il y a trente ans, du moins encore plus de 
200.000. Mais dans les autres provinces, les établisse- 
ments se ferment successivement. La Silésie a arrêté 
les deux tiers de ses broches, la Moravie le quart des 
siennes. Dans certains districts, la filature a complète- 
ment disparu *. 

Le déficit est moins accentué en Belgique et en Alle- 
magne. L'industrie linière reste encore en Belgique 
une des principales industries d'exportation. A côté 
de modestes usines, la Belgique compte quatre puis- 
santes sociétés anonymes qui à elles seules dirigent 
170.000 broches de lin. Les deux tiers des broches 
sont concentrées à Gand '. 

L'industrie linière ne joue, au contraire, qu'un rôle 
de second ordre dans la manufacture textile allemande. 
Sans doute, les statistiques n'établissent pas une forte 
décroissance de l'effectif des broches depuis vingt-cinq 
ans. Mais c'est que dans sa transformation d'Etat agri- 
cole en Etat industriel, l'Allemagne a, dès le début, 
porté tout son effort du côté de la filature de coton. 
Le nombre des broches de lin ne faiblit que de peu, 
parce qu'il n'a jamais atteint et n'atteint pas davan- 

* Rapport du Comité tinter pour 1898y p. 27. 

* Dubois, Uindustrie du tissage du lin dans les Flandres, p. 45, 



DE l'industrie linière 43 

tage aujourd'hui des chiffres élevés. En regard de 
8.140.000 broches de coton en 1901, la filature de lin 
allemande n'arrive même pas à 300.000 broches de lin. 
Alors que par 1.000 habitants, France et Allemagne 
disposent d'un chiffre à peu près égal de 145 broches 
de coton, il n'existe que 5,2 broches de lin par 1.000 
habitants en Allemagne au lieu de 11,5 en France. 
L'importance relative de la filature de lin est donc de 
moitié moindre en Allemagne qu'en France. Sans 
doute les tableaux du commerce extérieur allemand 
indiquent des excédents d'importation notables en fils 
de lin. Mais un excédent d'importation de 6.650 tonnes, 
en fils de lin, pour l'année 1902, par exemple, compensé 
d'ailleurs en partie par un excédent d*exportation en 
tissus de 3.420 tonnes, n'augmente que d'une manière 
restreinte la consommation allemande en articles de 
lin, qui demeure notablement inférieure à la consom- 
mation française. Le recensement professionnel alle- 
mand de 1895 révèle, pour le personnel employé dans 
la filature ainsi que dans le tissage de lin, une dimi- 
nution de il,4 et de 34,7 p. 100, respectivement, par 
rapport à 1882, au lieu d'un progrès de 22,4 et de J7,l 
p. 100 dans la filature et le tissage de coton*. 

— En Russie seulement, on constate un certain essor 
de la production linière. Les surfaces ensemencées en 
lin y couvrent aujourd'hui près d'un million d'hecta- 
res. La filature y a passé de 150.000 broches en 1874 
à 300.000 en 1902. Ces faits n'apportent pas cependant 
le témoignage certain d'un accroissement considérable 
de la consommation du lin en Russie. La plus grande 
portion du lin russe est exportée dans les pays étran- 
gers, où, on l'a vu, elle ne parvient pas néanmoins à 
suppléer au déficit de la production indigène. L'ex- 

* Die Deutsche Volkswirthschafl am SchliLSse des 19 Jahrhun- 
derts, p. 95. 
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tension de la culture en Russie n'apparaît donc que 
comme la contre-partie de la réduction des superfi- 
cies emblavées en lin dans le reste de TEurope. Quant 
à la filature mécanique, elle a dû nécessairement se 
développer à une époque toute récente dans un pays 
encore agricole et dépourvu de capitaux ; elle derra 
s*y développer davantage avant d'arriver à remplacer 
entièrement la filature à la main et à répondre aux 
besoins de la population russe. Peut-être même un 
jour, bénéficiant de la proximité de la matière pre-, 
mière et des encouragements que le gouvernement 
lui prodigue sous forme de drawbachs de toute nature, 
rindustrie linière russe parviendra-t-elle à de larges 
exportations de fils et de tissus. Mais, progrès de la 
culture russe aux dépens de la culture européenne, 
expansion de la filature mécanique aux dépens de 
la filature à la main, concurrence hypothétique dans 
Tavenir des établissements russes aux fabriques 
européennes, tous ces faits constituent seulement des 
déplacements d'activité agricole ou industrielle, non 
pas un développement absolu de la consommation du 
lin en Europe. L'exemple russe ne contredit donc pas 
ma thèse de la décadence générale de l'industrie du lin. 
— En 1874, le nombre total des broches de lin en acti- 
vité, dans l'Europe entière, pouvait s'élever à 3.370.000. 
Aujourd'hui, on ne doit guère en compter plus de 
2.810.000. Le déficit atteindrait 560.000 broches ou 
17 p. 100. Pendant ce temps, le coton élargissait son 
champ d'application. En Europe, de 60 millions de 
broches, vers 1878, la filature de coton passait à 
80 millions, avec un progrès de 32 p. 100. Hors d'Eu- 
rope, aux États-Unis, par exemple, tandis que l'in- 
dustrie linière, après un bref éclat pendant la guerre 
de Sécession, a presque disparu aujourd'hui*, la fila- 

• Rapport du Comité linier pour i897, p. 23. 
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ture de coton est montée par bonds rapides de 9 mil- 
lions et demi de broches en 1875 à 20 millions en 
1901*. 

La filature de coton nous présente actuellement le 
spectacle imposant de ses 80 millions de broches en 
Europe, de 107 millions daps le monde, alors que la 
filature de lin ne parvient pas à 3 millions. J'ai dit 
déjà que si la broche de lin consomme beaucoup plus 
de kilogrammes de matière première que la broche 
de coton ', sa production métrique n'est pas plus de 



* Voici, d'après les reports annuels de la Flax Supply Associa- 
iion, la situation de la filature de lin à un quart de siècle d'inter- 
valle. Je mets en regard le nombre de broches de coton, d'après la 
Commission des valeurs de douane (V, Annales du commerce exté- 
rieur, 1902, 9* fasc, p. 230). 
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* La comparaison des quantités de matière première consomniées 
par l'industrie cotonnière et l'industrie linière n'exprimerait donc 
pas suffisamment l'importance relative de l'industrie cotonnière. A 
raison de sa densité et du déchet moindre, un kilog. de coton donne 
en moyenne un nombre de mètres de fil beaucoup plus élevé qu'un 
kilog. de lin. Même en ce qui concerne les quantités consommées, 

2* 
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30 ou 40 p. 100 supérieure à celle de la broche de co- 
ton pour un fil de grosseur correspondante. Pour ne 
parler même que de TEurope, la production et la con- 
sommation européenne en mètres de fil de coton appa- 
raîtraient donc comme dix-huit îo\s plus considérables 
que celles de fils de lin. Ce chiffre indique toute Tira- 
portance du terrain conquis par le coton et perdu par 
le lin. 

En France, on a. vu que Tindustrie cotonnière fabri- 
que vraisemblablement neuf fois plus de mètres de 
fil que la filature de lin. La France a donc montré 
plus de fidélité que le reste de l'Europe au vieux 
textile européen qu'a détrôné et que supplante pro- 
gressivement un textile exotique, autrefois inconnu 
dans le vieux monde. Mais en France aussi, le lin 
souffre d'un malaise qui est général; en France aussi, 
l'industrie linière s'est laissée atteindre par la maladie 
chronique qui la fait dépérir à travers toute l'Europe. 



cependant, le triomphe du coton apparaît éclatant. Le total des 
récoltes de coton à la disposition des filatures dans le monde a 
atteint en moyenne, pendant les années 1898-1901,3.535.000 tonnes 
(Rapport de la Commission des valeurs de douane pour i90i, 
p. 226). La récolte moyenne annuelle de lin russe, dans la même 
période, ne s'élève qu*à 222.000 tonnes (ibid.f p. 249). Comme on 
estime que la récolte russe dépasse les 80 p. 100 de la récolte mon- 
diale visible, cette récolle n'atteindrait pas 300.000 tonnes, serait 11 
fois moindre que le total des quantités de coton produites. Il est 
vrai que cette proportion serait modifiée si on ajoutait la production 
du chanvre à celle du lin. 



DEUXIEME PARTIE 

Les causes de la crise de l'industrie linière. 
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CHAPITRE PREMIER 



LA SUBSTITUTION DU COTON AU LIN 



La décroissance de remploi du lin nous est apparue 
comme un phénomène général, commun aux divers 
pays européens. La cause décisive de ce phénomène 
doit présenter aussi un même caractère de généralité. 
On sait déjà que cette cause consiste dans la concur- 
rence victorieuse faite au lin par le coton. 

D'autres textiles, aussi, ont contribué à restreindre 
la consommation du lin. La laine, par exemple, a sa 
part de responsabilité dans le déclin de Tinduslrie 
linière. Le vêtement en étoffe légère de laine, ou plu- 
tôt en tissu mélangé, a souvent remplacé la tradition- 
nelle blouse de toile des populations rurales ou indus- 
trielles. Le jute, également, empiète sur le domaine 
du lin et du chanvre. Il a supplanté le chanvre pour 
la toile d'emballage et la toile à sacs. Plus récemment 
il se développe môme au détriment du lin : la filature, 
d'abord, mêle le jiïte au lin pour la confection de fils 
mixtes; le tissage, ensuite, apprend à fabriquer des 
tissus croisés où entrent au lieu de lin des lils de jute 
et de coton. 

Mais c'est la compétition du coton, principalement, 
qui a porté les coups les plus rudes à l'industrie 
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linière. Pour une foule d'articles, chemiserie, linge 
de table, toile pour literie, batiste, rideaux, bonnete- 
rie, étoffes légères pour robes, tissus d'ameublement, 
fil à coudre aussi, on a constaté tout le long du xix* siè- 
cle, et on continue à constater, au xx«, la substitution 
progressive du coton au lin. Parfois la transition se 
fait par la toile métis, chaîne coton et trame lin, ou 
aussi, mais plus rarement, chaîne lin et trame coton. 
L'habileté des fabricants s'ingénie à donner par des 
combinaisons diverses, par des teintures appropriées, 
l'aspect de la toile au tissu mélangé ou même au tissu 
de coton pur. Dans certaines régions du centre et de 
l'ouest de la France, accoutumées aux rugueuses toiles 
de chanvre jaune, on a su écouler successivement 
des tissus ayant l'apparence de ces toiles, mais où 
d'abord le lin a pris la place du chanvre, où ensuite 
le coton s'est marié au lin, et d'où aujourd'hui le lin 
disparaît complètement, chassé par un croisement de 
jute et de coton. 

Le coton vrent prendre la place du lin avec d'au- 
tant plus de facilité que les métiers à tisser le lin 
! conviennent parfaitement au travail du coton. Aussi 
dans les différents centres de fabrication, dans le 
Nord, dans les Vosges, en Normandie, dans l'Ouest, 
le nombre de métiers primitivement destinés à la 
/ toile de lin, qui se trouvent employés à la confection 
de la toile métis ou du tissu de coton, augmente-t-il 
sans cesse. Dès que survient une hausse du lin, quan- 
tité de métiers abandonnent le fil pour adopter le 
coton. Les mêmes phénomènes se répètent à l'étranger 
et jusqu'en Irlande *. 



' La célèbre et beUe toile d'Irlande continue sans doute à faire 
la réputation de Belfast. Mais les fabricants irlandais commencent 
aussi à entremêler de coton les fils de lin. Et on leur prédit déjà 
qu'en s'engageant dans cette voie, ils préparent leur prompte défaite 
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La consommation moderne se porte de préférence 
vers les articles à bas prix et de qualité commune. Le 
goût du haut luxe, le besoin du produit impeccable, 
artistement confectionné, s'efface devant le désir du 
bon marché, de Tapparent. Dans nos sociétés démo- 
cratiques, la puissance d'achat de la masse du public 
a augmenté, en même temps qu'un nivellement géné- 
ral des usages et des mœurs a raréfié le nombre de 
ceux qui se montrent disposés à acquérir des mar- 
chandises de prix élevé et de style parfait. Il en ré- 
sulte pour l'industrie la double nécessité d'accroître 
la production, mais la production d'objets peu coû- 
teux *. Ce double phénomène se manifeste dans des 
domaines très divers de l'industrie contemporaine. 
En particulier, dans les industries textiles, il a eu 
comme conséquence le magnifique développement de 
la consommation du coton, en même temps que ses 
empiétements incessants sur le terrain des autres 
matières textiles. 

Lorsque auxvii® et au xviii® siècles l'emploi du coton 
commençait à prendre quelque importance en Angle- 
terre et en France, les fabricants d'étoffes de laine, de 
soie, de lin, de chanvre, qui réclamaient et obtenaient 
arrêt sur arrêt contre l'industrie naissante ', avaient 
bien pressenti la puissance redoutable du nouveau 
rival. Le bon marché des fabricats du coton leur a 
permis de se répandre dans la consommation aux 
dépens des autres textiles. Tantôt le coton a supplanté 



par les fabricants de cotonnades du Lancashire qui, abandonnant 
complètement le lin, s'efforcent de confectionner des tissus de coton 
ayant toute l'apparence de la toile. V. Der deutsche Leinen Indus- 
trielle.., du 31 janvier 1903. 

* Cf. Rapport de la commission des valeurs de douane pour 
i90i, p. 270. 

* Rapport général de l'exposition de 1889, V, p. 267 s. ; H. Le- 
comle, Le coton, 1900, p. 277. 
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dant que les fabricats du coton soient plus coûteux 
que ceux du lin, alors que Tinverse existe pour la 
matièïe première?* C'est que les frais de la transfor- 
mation de la matière première en produit fabriqué 
pour le lin dépassent considérablement ceux du coton. 
Le machinisme n'a pas obtenu des résultats aussi 
brillants dans l'industrie linière que dans l'industrie 
cotonnière. 



leurs de Douane^ le prix du quintal des matières premières sui- 
vantes durant la dernière décade du xix« siècle : 
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1 En juin 1903, par suite d'une grande hausse des prix, le coton 
Louisiane très ordinaire est à 167 francs le quintal, et le lin russe 
à 95 francs. ^ 



CHAPITRE II 

LA RAISON DU BAS PRIX RELATIF DES FABRICATS 
DU COTON 



§ L Le prix beaucoup plus élevé des fabricats liniers n'est 
pas dû à la cherté de la matière première. 

La cause prépondérante des conquêtes successives 
du coton sur le domaine antérieurement réservé au lin 
est rinégalité des effets du machinisme pour ces deux 
textiles, non pas Técart des prix de la matière pre-/ 
mière. A l'analyse, cependant, on peut constater que 
déjà, pour la matière brute, un léger avantage est 
assuré au coton. 

Deux observations, en effet, vont nous permettre de 
relever par rapport au coton le prix du lin nécessaire 
à la filature. 

En premier lieu, le lin laisse dans la fabrication 
un déchet beaucoup plus important que le coton. Le 
déchet pour le lin russe excède 30 p. 100. Il n'atteint 
pas 15 p. 100, en cardé, pour le coton, même très 
ordinaire, fully Middling et Middling. La production 
de 100 kilogrammes de fil exigera donc Tachât de 
143 kilogrammes de lin et de 117 seulement de coton. 

En second lieu, la densité plus grande du lin 
abaisse le rendement d'un kilogramme de lin, en 
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mètres de fil, fort au-dessous du rendement d'un 
kilogramme de coton en mètres de fil de grosseur ] 
correspondante. Une longueur déterminée de fil de ■ 
lin, 10.000 mètres par exemple, pèse 547 grammes, 
en n® 30, alors que pour un fil à peu près de même 
grosseur en coton, soit du n** 14 ', la même longueur 
ne pèse que 357 grammes. 

A raison à la fois des différences dans le déchet et 
la densité, la fabrication d'une même longueur de fil 
de numéro correspondant entraînera l'acquisition d'un 
poids de matière première beaucoup plus élevé en lin 
qu'en coton. Pour un myriamètre de fil de lin n° 30, il 
faudra 780 grammes de lin teille, qui, en lin russe, 
d'après le cours moyen de 70 fr. le quintal, dans la 
dernière décade du xix** siècle, coûteraient 54 centi- 
mes. Pour un myriamètre de fil de coton n** 14, il suf- 
fira de 420 grammes coûtant environ 43 centimes 
dans la même décade*. De même, la matière première 
nécessaire à la fabrication d'un myriamètre de fil de 

* J'ai expliqué, dans la première partie de ce travail, comment 
s'effectue le numérotage pour le lin. Pour le coton, le numérotage 
français indique le nombre d'écheveaux de 1,000 mètres par 500 gr. 
Le no 14 mesure donc 14.000 mètres aux 500 grammes ou 28.000 au 
kilogramme. Le n» 20 mesure 40.000 mètres au kilogramme; le 
no 30, 60.000; le n» 50, 100.000. Les numéros du lin indiquent ainsi 
le poids pour une longueur fixe de 329.000 mètres prise comme 
base. Les numéros du coton indiquent la longueur pour un poids 
fixe de 500 grammes pris comme base. Mais pour le lin et le coton, 
numéro plus élevé signifie fil plus fin. Le n» 100 lin pèse cinq fois 
moins que le n» 20 pour une même longueur. Le n» 100 coton me- 
sure une longueur cinq fois plus considérable que le n® 20 pour un 
même poids. Dans les deux cas, le n» 100 représente un fil beau- 
coup plus fin que le n« 20. 

* Si, comme le font certains fabricants, on adopte le n© 12 coton 
comme substitut du n^ 30 lin, la matière première nécessaire aux 
10.000 mètres de fil de coton, correspondant au myriamètre de fil 
de lin n® 30, aurait coûté 50 centimes dans la dernière décade du 
XIX® siècle, presque autant que la matière première utilisée pour les 
10.000 mètres de fil de lin. 
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lin n" 40 pèserait 606 grammes d'une valeur de 43 cen- 
times, alors que pour le numéro correspondant en 
coton, pour le n** 18, on n'aurait besoin que de 326 gr. 
d'une valeur de 34 centimes. 

Mais l'écart des prix de la matière première, même 
ainsi évalués, reste assez. faible * et ne suffirait pas à 
empêcher les consommateurs de conserver leurs pré- 
férences à la toile de lin, à cause de ses qualités re- 
connues de solidité et de durée. C'est pendant la 
fabrication, à la filature et au tissage, que vont s'ac- 
centuer les différences de prix entre le lin et le coton. 
Le succès plus grand du machinisme dans l'industrie 
cotonnière va réduire de plus en plus le prix des 
cotonnades relativement à celui des produits liniers. 



§ II. La vraie cause des prix élevés des articles liniers et 
du déclia de Tindustrie linière : le succès du machi- 
nisme daas l'industrie du lin moins éclatant que dans 
l'industrie cotonnière. 

De prime abord, il paraît paradoxal de parler d'une 
différence dans les résultats obtenus par le machi- 
nisme linier et cotonnier. L'outillage mécanique du 
lin semble de tout point identique à celui du coton, 
et les procédés de travail exactement mêmes. A la 
filature et au tissage, lin et coton passent par une 
série de façons similaires. 



*■ Parfois le prix de la matière première nécessaire à la fabrica- 
tion de 10.000 mètres de coton atteint et dépasse le prix de la ma- 
tière nécessaire à un no de lin correspondant. En juin 1903, avec 
un prix de 167 fr. pour le quintal de coton très ordinaire, et de 
95 fr. pour le lin russe, la matière première coûterait 74 centimes 
pour les 10.000 mètres de lin n» 30, et pour le coton 70 centimes 
en no 14, et 81 centimes en n» 12, n^» correspondant au 30 lin. 
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Dans la filature d'abord, on distingue trois catégo- 
ries d'opérations. — Une première préparation par les 
peigneuses ou les cardes qui démêlent, épurent la 
matière, chassent les corps étrangers, apprêtent les 
rubans. — Une seconde préparation par les étirages 
successifs et le banc à broches qui forment les rubans, 
réunissent plusieurs rubans en un seul pour les régu- 
lariser, et les affinent d'abord sans torsion, ensuite 
avec une légère torsion de manière à les amincir et à 
les rendre déjà plus consistants. — Les métiers à filer, 
proprement dits, en troisième lieu, étirent une der- 
nière fois les rubans, leur donnent par leurs broches 
la torsion définitive, les convertissent en fil. 

Au tissage, de même : préparation, d'une part, de 
la chaîne en disposant en nappe les fils parallèles dans 
le sens de ce qui sera l'étoffe, et en les encollant; 
préparation, d'autre part, de la canette qui contient 
les fils de trame ; puis tissage proprement dit par les 
passages successifs de la canette porteuse de la trame 
à travers les fils de chaîne ; la fabrication paraît se 
faire de manière identique pour le lin et le coton avec 
des machines identiques. 

Mais la similitude n'existe que dans les traits géné- 
raux de l'outillage et de la façon. Dans le détail, les 
dissemblances s'accusent. De plus, un même matériel 
peut parvenir à une productivité considérable lors- 
qu'il s'applique au coton, sans obtenir des résultats 
aussi notables avec le lin. La matière, en effet, sur 
laquelle il s'exerce dans les industries linières et co- 
tonnières présente des caractères fort différents. 

Le coton constitue une substance relativement très 
homogène, composée de brins élémentaires indivisi- 
bles, pouvant glisser aisément les uns sur les autres, 
un textile élastique, se prêtant aux manipulations 
sans trop fréquentes cassures. Au contraire, pour le 
lin et le chanvre, la matière peu flexible et élastique, 
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fort peu homogène surtout, est un assemblage de 
fibrilles agglutinées par un corps étranger d'aspect 
gommo-résineux, la pectose, de manière que, pour 
façonner cette matière, il faut la désagréger, travailler 
à disjoindre les fibrilles, sans qu'on puisse y arriver 
entièrement '. 

Le travail mécanique, par suite de cette opposition 
entre les caractères des deux textiles, allait convenir 
beaucoup mieux au coton qu'au lin. Le mouvement 
automatique, régulier et accéléré de la machine devait 
donner des résultats surprenants avec une matière 
aussi souple et plastique que le coton. L'outillage du 
coton, petites cardes, longs métiers renvideurs avec 
de fines broches qui tournent à une vitesse de 10.000 
et 11.000 tours par minute, est merveilleux de légè- 
reté, de délicatesse et d'élégance. Des pressions mé- 
caniques relativement faibles suffisent à actionner le 
matériel. L'ouvrage s'accomplit comme de lui-même 
avec un minimum de personnel ouvrier. En de grandes 
salles presque désertes, les machines paraissent fonc- 
tionner toutes seules. 

Pour la filature, par exemple, on confie le coton en 
paquets irréguliers aux premières machines de l'assor- 
timent et on regarde faire. Des machines successives 
vont s'emparer de la matière, la paralléliser, l'affiner, 
la tordre, la manipuler de toutes façons. Et du dernier 
engin mécanique on retire achevé, parfait, le fil de 
coton déjà enroulé autour des bobines et prêt à entrer 
au tissage. Le travail de l'homme n'intervient qu'à 
peine pour les transports de la matière d'un métier 
à un autre, la surveillance, et les réparations. Un ou- 
vrier suffit à 8 ou 10 cardes. Un fileur, avec deux 



* Cf. Alcan, Traité de la filature de cotoUf 1875, p. 53 s. ; Re- 
nouard, Eludes sur le travail des linSj 1880, vol. VI, p. 212 et s. ; 
Marinier, in Rapport du Comité Linier pour i901 et i902, p. i9. 
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aides en Angleterre, et trois en France, circulent 
entre deux faces de ces interminables métiers renvi- 
deurs qui portent 2.000 et parfois jusqu'à 2.800 bro- 
ches et s'allongent sur 37 mètres. — Au tissage, de 
même, un seul ouvrier commande plusieurs métiers, 
deux et quatre en France, six et huit en Angleterre, 
dix et seize aux Etats-Unis. 

La machine, au contraire, se heurtait avec le lin, à 
une matière singulièrement plus rebelle. Au début 
même, à la fin du xviii* siècle, l'outillage mécanique 
déjà inventé pour le coton ne pouvait s'appliquer au 
lin. Les découvertes des Arkwright, Hargreaves, 
Higgs, Crompton, Cartwright, avaient déjà révolu- 
tionné l'industrie du coton que pour le lin on en 
restait encore au rouet de la fileuse. Si cet état de 
choses eût persisté, on aurait eu vraisemblablement à 
constater le dépérissement quasi-complet de l'industrie 
linière. Mais en 1810, Philippe de Girard découvre les 
principes de la filature mécanique du lin, et sait 
modifier le matériel du coton de manière à l'ajuster 
au lin, à ce faisceau de fibrilles agglomérées qu'il faut 
disjoindre pour permettre les glissements. D'autres 
perfectionnements ont suivi depuis. On a ainsi réduit 
l'écart qui existait entre l'industrie du coton et du lin. 
On n'a pas réussi à le combler. 

Dès qu'on pénètre dans un établissement linier, 
dans une filature surtout, on est frappé par la lour- 
deur de l'outillage et le grand nombre des ouvriers 
qui se pressent dans les salles : Pesant matériel, 
lourdes" et lentes peigneuses, ou énormes cardes à 
étoupes, courts et massifs métiers à filer ne portant 
sur leurs deux faces que quelque 200 à 240 grosses 
broches à ailettes, munies d'une vitesse de 2.200 à 
6.000 tours à la minute seulement. Pour désagréger 
la matière, en vue de la fabrication de fils fins et 
moyen*, des bacs d'eau chaude, où trempent les 
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rubans de lin, viennent compliquer les métiers à 
filer. Et partout, parmi les poussières suffocantes, ou 
même pour la filature au mouillé, pieds nus en des 
sabots, dans l'eau qui ruisselle ou croupit, c'est la 
multitude des ouvriers rendue nécessaire par Tinsuf- 
fîsance des perfectionnements techniques et la diffi- 
culté du travail. Dans la filature, au lieu d'un ouvrier 
pour les 8 à 10 cardes du coton, ce sont trois travail- 
leurs ppur une seule peigneuse, ou une femme par 
carde à étoupes. Au lieu de quatre ouvriers pour les 
2.000 broches du ren videur, ce sont quatre pour les 
220 broches seulement du métier linier. Au tissage, 
un ouvrier ne dirige généralement qu'un seul métier. 

Une cause aussi d'augmentation du personnel et du 
moindre rendement de la machine, c'est qu'au lieu de 
s'efifectuer avec une précision scientifique comparable 
à celle qui caractérise l'industrie cotonnière, la fabri- 
cation pour le lin demeure, par certains côtés, un art^ 
un art comme au temps où l'ouvrage s'exécutait à la 
main. 

Lorsque le travail se fait à la main, tout objet pro- 
duit porte la marque de l'habileté, de l'originalité 
et comme de la personnalité de son auteur. Avec la 
machine, au contraire, c'est une fabrication de mar- 
chandises similaires, mais une fabrication scientifi- 
que, aux détails rigoureusement calculés, aux résultats 
prévus d'avance. Avec un coton brut, de telle prove- 
nance et de telle qualité, par exemple, on produit 
dans les différentes filatures un fil d'un numéro donné 
partout à peu près uniforme, comme cette chaîne 
n° 28, si répandue : la fabrication s'opère avec l'exac- 
titude d'un problème mathématique. 

L'industrie du lin, au contraire, malgré l'introduc- 
tion du machinisme, demeure proche à certains égards 
de l'ancien travail à la main. Le lin rebelle à la produc- 
tion mécanique déjoue les calculs théoriques, ne se 

2** 
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plie pas à l'uniformité de la façon ni des rendements. 
Le rôle de l'homme, son habileté manuelle, sa connais- 
sance minutieuse, et acquise par une longue routine, 
des détails du métier, ont encore une importance 
considérable. Dans les 5 ou 600 a sortes » de lin brut, 
annuellement mis à la disposition des filateurs, cha- 
cun choisit son lin, différent de celui du voisin. Cha- 
cun le fabrique suivant l'espèce de fil qu'il veut 
obtenir, qu'il sait plaire à sa clientèle, et qui est la 
spécialité de sa maison. Le fil produit varie singuliè- 
rement avec les établissements. Pour un même numéro 
de fil, on peut, à raison des dissemblances tenant à la 
façon en même temps qu'à la matière, obtenir jusqu'à 
trente marques différentes. 

Le travail à la main intervient nécessairement ainsi 
pour corriger, rectifier, compléter le travail de la ma- 
chine, au lieu qu'on laisse la machine abandonnée à 
elle-même fonctionner toute seule. Tandis que le coton 
cultivé sur de grands espaces présente des fibres gé- 
néralement de même qualité, un lot de lin comprend un 
amalgame de sortes diverses par leur nature ou le trai- 
tement antérieurement subi *. Aussi faut-il, à la main, 
souvent déjà avant, et en tout cas après le peignage, 
classer les lins en lots de qualité homogène, suivant 
la couleur, la souplesse, la finesse, la longueur, la 
propreté des fibres. Il n'est pas question du machi- 
nisme en ces opérations où l'ouvrier n'a pour se gui- 
der que le toucher et les yeux. — De même, c'est encore 
à la main qu'après le peignage mécanique on repei- 
gne à nouveau le lin, on le « repasse ». — La grande 
variété dans les qualités de lin oblige aussi à modifier 
sans cesse les procédés du peignage, à régler les bancs 
à broches et les métiers à filer suivant la force, la 
dureté de la fibre, qu'on apprécie à la main, de ma- 

• Renouard, op, cit., IV, p. 54. 
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nière à. éviter les « fines places » sur le fil, ou au con- 
traire les enroulements du fil sur lui-même. — Alamain 
encore, sur la ta|)le à étaler, Touvrière, afin d'empê- 
cher l'irrégularité ultérieure des fils, soupèse les 
mèches de lin pour leur donner un poids identique sur 
une même longueur. — Au tissage, le manque d'élas- 
ticité du fil oblige, pour les toiles fines, à se contenter 
du métier à bras, du travail exclusivement à la main. 

On a ainsi l'impression de se trouver, malgré l'im- 
portance de l'outillage, en présence d'une industrie 
incomplètement dégagée encore des anciens modes 
de production, d'une industrie de transition qui n'a 
pas réussi à se laisser pénétrer entièrement par le 
machinisme. L'imperfection de l'outillage, les nom- 
breuses survivances du travail à la main, entraînent, 
en tous cas, la nécessité d'un grand nombre d'ouvriers 
et élèvent les frais de production, malgré les bas sa- 
laires de l'industrie linière. C'est seulement là où l'ou- 
tillage mécanique est arrivé à un grand degré de per- 
fectionement que peut s'accroître le salaire de l'ouvrier 
ainsi que sa productivité, en même temps que s'abais- 
sent les frais de la fabrication et que se développe 
l'industrie. 

Malgré la similitude, dans les grandes lignes, du 
matériel et des conditions du travail, le moindre suc- 
cès du machinisme dans l'industrie linière y a main- 
tenu un coût de production notablement supérieur à. 
celui de l'industrie cotonnière. Les pages suivantes 
vont préciser cette idée par l'analyse des différents 
éléments du prix de revient, d'abord dans la filature, 
et ensuite au tissage. 



CHAPITRE III 

LA FILATURE DE LIN ET LA FILATURE DE COTON 



L'étude du coût de la fabrication, quelque scrupule 
qu'on y apporte, peut difficilement aboutir à des don- 
nées d'une précision rigoureusement scientifique. 
Quand on passe d'un établissement à un autre, selon la 
qualité de la matière employée et celle du produit con- 
fectionné, selon l'outillage, les procédés personnels de 
travail du directeur, et les ouvriers occupés, les condi- 
tions se modifient et les renseignements fournis diffè- 
rent. S'efforcer de dégager des moyennes générales 
pour la France, ou pour le département du Nord oh se 
sont limitées mes investigations, conduirait à une cons- 
truction théorique artificielle peu conforme aux faits. 
Il vaut mieux procéder par exemples, mais par exem- 
ples empruntés à la réalité, choisir parmi les fabriques 
étudiées des établissements assez typiques, encore 
qu'il soit malaisé de trouver une seule usine qui ne se 
distingue pas par quelque particularité de ce qu'on 
pourrait appeler l'usine normale. Au reste, en notre 
matière, lin et coton présentent de tels contrastes 
relativement au coût de production que les différences 
entre fabriques de la même industrie n'apparaissent 
plus que comme de légères nuances incapables de 
modifier les grandes lignes de la comparaison. 
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Od connaît les éléments ordinaires dont se compose 
le coût de la fabrication : quote d'amortissement du 
capital fixe, intérêt du capital fixe et circulant, main- 
d'œuvre, combustible et frais généraux divers. Pour 
simplifier, je m'attacherai aux deux grands facteurs 
de la production : capital et travail. Je ramènerai un 
peu arbitrairement au capital tous les frais qui n'en- 
trent pas dans la main-d'œuvre et j'étudierai d'abord 
ces frais. Je passerai ensuite au travail et aux salaires. 



§ I. Rôle comparé du capital dans la filature de lin et 
de coton. 

Dans l'industrie mécanique, le capital intervient 
principalement sous la forme de capital fixe. Aussi, 
en ce qui concerne le capital, insisterai-je surtout sur 
les frais comparés de premier établissement — dont 
dépend le montant de l'amortissement et de l'intérêt 
du capital ùxe^ éléments notables du prix de revient, 
— pour établir l'écart considérable du coût de la 
fabrication entre la filature de lin et de coton. 



a) Frais de premier établissement par broche beaucoup élevés 
dans la filature de lin. 

On sait que la broche constitue l'unité de mesure 
de la filature. Critérium imparfait, sans doute, puis- 
que la broche de lin n'est pas identique à la broche 
de coton, puisque même dans la filature de lin ou de 
coton considérées séparément, une broche, suivant 
des facteurs multiples, numéro du fil produit, matière 
employée, par exemple, représente des choses très 
diverses, un matériel, un personnel plus ou moins 
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considérable, mais critérium approximatif cependant 
qu'il faut conserver à défaut de mieux. Or si on exa- 
mine tour à tour les différents frais de premier éta- 
blissement par broche, on observe constamment des 
dépenses plus élevées pour le lin que pour le coton. 

11 en est déjà ainsi pour le matériel de lilature. La 
complication plus grande des opérations, les machines 
supplémentaires, la petitesse des métiers, la lenteur 
du matériel de préparation, entraînent la nécessité 
d'un outillage par broche plus considérable et partant 
plus dispendieux pour le lin que pour le coton. 

Sans doute, il faut répéter encore que la filature, 
soit de lin, soit de coton, ne se présente pas partout 
avec les mêmes caractères. Pour le lin, par exemple, 
la filature se fait tantôt au sec et tantôt au mouillé, ce 
qui entraine des dissenjblanees dans les engins méca- 
niques. Pour le coton, la filature use soit de métiers 
renvideurs ou self acting, soit de métiers continus, 
principalement pour la chaîne et les gros fils; ou 
encore elle produit du fil simplement cardé ou du fil 
peigné. Afin de ne pas compliquer mon exposé par 
des considérations relatives à, plusieurs catégories de 
métiers, je ne parlerai que de l'outillage et des pro- 
cédés les plus répandus : filature de lin au mouillé et 
filature de coton cardé sur renvideurs. 

Ce n'est pas tout. Même pour un mode de filature 
déterminé, l'importance du matériel varie, car il est 
en fonction de facteurs très nombreux. Le nombre 
de machines nécessaires et par conséquent les frais 
de premier établissement par broche, augmentent, 
par exemple, avec la grosseur du fil qu'on veut pro- 
duire, avec la mauvaise qualité de la matière, avec 
les soins plus grands qu'on donne à la fabrication. 

Malgré ces variations cependant entre les usines, le 
matériel reste toujours beaucoup plus encombrant 
dans la filature de lin. Pour un même nombre de bro- 
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ches, il faut plus de peigueuses et de cardes dans la 
filature de lin que de cardes dans la filature de coton, 
plus de bancs d'étirages, de bancs à broches, de mé- 
tiers à filer : à cela s'ajoutent des machines supplé- 
mentaires comme la table à étaler qu'ignore la flla- 
ture de coton *. 
Machines plus nombreuses pour le lin, mais aussi 



* Voici, par exemple, par i 0.000 broches t le matériel constaté 
dans quelques filatures de lin et de coton : 



Préparation de 1" degré. 



Préparation de 2« degré.. 



D'après un établissement 
produisant, en moyen- 
ne, un fil de n« 30. 



25 peigneuses. 
10 cardes. 

16 tables à étaler. 
I 62 étirages. 

23 bancs à broches por- 

^ tant ensemble 1840 

broches. 



p-,„.,' \ 46 métiers à filer de 

^^^*"^® \ 220broches. 

Machine à vapeur j 600 chevaux- Tapeur. 



D'après un établissement 
produisant, en moyen- 
ne, un fil de n" 40. 



20 peigneuses. 
7 cardes. 

12 tables à étaler. 
46 étirages. 
17 bancs à broches avec 
1360 broches. 



46 métiers à filer de 
220 broches. 

450 chevaux. 



Préparation de 1" degré. [ ^ "i^SL^^^""''"'' 



COTON 



D'après un établissement 
produisant, en moyen- 
ne, un fil de no 20. 



4 étirages. 

12 bancs à broches avec 
1806 broches. 



Préparation de 2« degré.. J 

Filature | 

Machine à vapeur | 200 chevaux. 



10 métiers à filer de 
1000 broches. 



D'après un établissement! 
produisant, en moyen 
ne, un fil de n» 60. 



1 ouvreuse. 
12 cardes. 

2 étirages. 
9 bancs à broches avec 

1628 broches. 

8 métiers à filer de 
1250 broches. 

150 chevaux. 
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coût plus élevé de chacune de ces machines, plus 
pesantes et massives que les engins correspondants 
du coton : Le prix du matériel par suite, qui pour 
des numéros moyens de Un, comme le 30 et le 40, 
atteint 100 et 120 fr., n'arrive guère qu'à 25 fr. pour 
de gros numéros de coton, comme le 20, et peut des- 
cendre jusqu'à 20 fr. pour des numéros plus fins, 
comme le 28 ou le 40 cardé. 

Si du matériel proprement dit de la filature on passe 
au moteur à vapeur, le désavantage subsiste pour le lin. 
Un outillage aussi lourd que celui du lin ^demande 
aussi une force motrice puissante. Il faudra 60 -che- 
vaux par 1.000 broches de lin filant du n** 30; il en 
faudra 40 ou 45 pour un fil plus fin comme le n® 40, 
alors que 15 à 20 chevaux suffiront au coton. La bro- 
che de lin exige donc une puissance motrice à peu près 
triple *. 

Enfin, pour le troisième élément principal du prix 
d'une filature, pour le terrain et les bâtiments, per- 
siste encore l'élévation des frais du lin. Un matériel 
plus encombrant entraîne des constructions plus vastes. 

La broche de lin arrive ainsi à coûter beaucoup plus 
que la broche de coton, comme le prouvent les devis 
suivants qu'on a bien voulu dresser pour moi : 



' D'après rOffice du travail (Répartilion des forces motrices à 
vapeur et hydrauliques en 1899), le total des chevaux-vapeur et 
hydrauliques se moulait, en 1899, à i06.229pour la filature de coton, 
soit, pour les cinq millions et demi de broches que comprenait 
alors la filature, à 19,3 chevaux par 1.000 broches. Les 500.000 bro- 
ches environ de lin et du chanvre existant à cette époque absorbaient 
une force de 2C.619 chevaux, soit 53,2 par 1.000 broches. Le chiffre 
des chevaux pour la filature de coton est vraisemblablement un peu 
trop élevé parce qu'il s'étend aussi à des ateliers de retorderie qui 
souvent sont annexés à la filature, sans que les enquêteurs de l'Of- 
fice du travail en aient pu tenir compte. Cette rectification faite, on 
arriverait sans doute à une puissance motrice pour la broche de lin 
à peu près triple de celle qu'exige la broche de coton. 
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Filatures de lin. 
Filature A. 

Frais de premier établissement pour une filature de lin de 10,000 
broches, produisant, en moyenne, un fil de n» 30, 

1) Terrain : 2 hectares à 5 francs le mètre carré 100.000 

2) Bâtiments : 14.000 mètres carrés de surface couverte 

à rez-de-chaussée 490.000 

3) Machine à vapeur (y compris la force électrique) : 

Moteur de 800 chevaux et tuyauterie 90.000 

Générateurs : 12.000 mètres carrés de 
surface de chauffe lOO.OOO 

Transmissions : principales et secondai- 
res, 38.000 kilogr 25.000 

215.000 

4) Eclairage, chauffage, séchoirs à fil et eaux 75.000 

5) Matériel de filature : 

25 peigneuses à 4.500 francs 112.500 

10 cardes à 10.000 francs 100.000 

16 tables à étaler à 2.815 francs 45.040 

48 étirages à 6.050 francs 290.400 

14 étirages à 4.665 francs 65.310 

16 bancs à broches à 12.686 francs 202.976 

7 bancs à broches à 8.800 francs 61 .600 

46 métiers à filer de 220 broches à 5.800 f r. 266 . 800 
Dévidoirs et divers (pots, courroies, pei- 
gnes, etc.) 69.200 

1.213.826 

Total pour tout l'établissement 2.093.826 

Soit : frais de premier établissement par broche : 209 francs. 

Filature B. 

Frais de premier établissement pour une filature de lin de 7.692 
broches, produisant, en moyenne, un fil de n» 40. 

1) Terrain : 1 hectare et demi 75.000 

2) Bâtiments : 9.000 mètres carrés à rez-de-chaussée. . 315.000 

A reporter.... 390.000 
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Report..., 390.000 

3) Machines à vapeur : 

Moteur de 400 chevaux et tuyauterie 60.000 

Générateurs 53.000 

Transmissions 17.000 

130.000 

4) Eclairage, chauffage, etc 50.000 

5) Matériel de filature : 

16 peigneuses 72.000 

6 cardes 60.000 

9 tables à étaler 25.335 

27 étirages 163.350 

8 étirages à étoupes 37.320 

9 bancs à broches 114.174 

4 bancs à broches à étoupes 35.200 

36 métiers à filerde 214 broches à 5.600 fr. 201.600 
Dévidoirs et divers 56.800 

765.779 

Total pour tout l'établissement 1.335.779 

Soit*: frais de premier établissement par broche : 172 francs. 

Filatures de coton. 
Filature A. 

Fraia de premier établissement pour une filature de coton de 
40.000 broches, produisant un fil de n» moyen 20, en cardé, 

1) Terrain : 12.000 mètres carrés à 5 fr. le mètre carré. 60.000 

2) Bâtiments : 

Filature 373.000 

Massifs et salles pour la machine et les 
chaudières 71.000 

444.00 

3) Machine à vapeur de 700 chevaux et tuyau- 
terie 80.000 

Générateurs 81 .000 

Transmissions 55.000 

216.00') 

4) Eclairage, chauffage, ventilation, humidification, etc. 60.000 

5) Matériel de filature : 

2 chargeuses à 2.250 francs 4.500 

2 ouvreuses à 6.450 francs 12.900 

8 batteurs à 4.000 francs 32.000 

A reporter. . . . 49.400 780.000 
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Report.,.. 49.400 780.000 

70 cardes à 3.650 francs 255.500 

15 étirages à 4.460 francs 66.900 

6 bancs à broches en gros de 108 broches 

à 7.600 francs 45.600 

12 bancs à broches intermédiaires de 128 

broches à 6.100 francs 73.200 

30 bancs à broches en fin de 168 broches 

à 6.300 francs 189.000 

40 métiers à Hier à 8.000 francs 320.000 

Divers (courroies, pots, câbles, paniers, 

bobinots, etc.) 100.000 

1.099,600 
Total pour tout l'établissement 1 .»7y .600 

Soit : frais de premier établissement par broche : 47 francs. 



Filature B. 

Frais de premier établissement pour une filature de coton de 
85.200 broches^ produisant un fil de n^ moyen 60, en cardé. 



1) Terrain : 2 hectares 

2) Bâtiments 

3) Machine à vapeur de 1.300 chevaux et tuyaute- 

rie 130.000 

Générateurs 126.000 

Transmissions 85.000 

4) Eclairage, chauffage, ventilation, etc 

5) Matériel de filature : 

1 chargeuse 

2 ouvreuses 

3 batteurs 

80 cardes 

13 étirages 

6 bancs en gros J 

10 intermédiaires > 14.100 broches. 

55 bancs de fin ) 

52 métiers à filer de 1 .080 broches 

22 métiers à filer de 1.320 broches 

Divers 



Total pour tout l'établissement 



100.000 
780.000 



341.000 
90.000 



1.872.000 



Soit : frais de premier établissement par broche : 37,42 



3.183.000 
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Nos devis nous indiquent donc des prix de premier 
établissement de 209 et 172 fr. par broche de lin au 
lieu de 47 et 37 fr. par broche de coton en cardé *. 
L'installation d'une filature de lin nécessite donc, par 
broche, un capital fixe approximativement quadruple 
de celui qu'il faut à une filature de coton. Une usine 
d'importance moyenne daps le Nord possédera 10.000 
broches pour le lin, 40 à 50.000 pour le coton. 



b) Production comparée de la broche de lin et de coton. 

Du moins pourrait-on présumer que la broche de 
lin, plus forte, plus coûteuse, est aussi plus productive 
que celle de coton. Elle l'est, en effet, mais non pas 
proportionnellement à son prix. Aux prises avec une 
substance aussi peu malléable que le lin, le lourd 
matériel linier ne parvient qu'à des-rendements rela- 
tivement médiocres. De grandes masses pesantes sont 
mises en mouvement pour de faibles résultats. Une 
augmentation trop grande de la vitesse multiplierait 
les ruptures des fils, réduirait le travail utile des mé- 
tiers. Aussi, bien qu'elle absorbe une puissance motrice 
triple de la broche de coton, la broche de lin doit-elle 
se contenter d'une rotation de 2.200 à 6.000 tours par 
minute, suivant les numéros de fil produit, au lieu des 
6.000 à 11.000 tours de la broche de colon. Et la len- 
teur du matériel de préparation est à l'avenant. 



* V. pour la broche de coton des chiffres un peu différents dans 
le Rapport parlementaire de Pierre Legrand (Journal officiel, 
1891, Doc, Chambre, p. 752), dans Dupont (Aide-mémoire de la 
filature de coton, p. 161), Lecomte (op, cit., p. 341). M. Houdoy 
(La filature de coton dans le Nord de la Fran'ce, 1903, p. 272 s.) 
se contente de reproduire les chiffres des auteurs qui ont écrit avant 
lui. 
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La broche de lin consomme un poids de matière 
brute bien plus considérable que la broche de coton. 
Mais, à raison du déchet plus fort dans la filature de 
lin et de la densité plus grande de ce textile, la pro- 
duction métrique de la broche, la seule qui intéresse 
Tacheteur de fil, n'est cependant guère plus élevée 
pour le lin que pour le colon *. 

Avec une durée de travail de onze heures par jour 
prise comme type, la broche de lin, pour des fils de 
numéros moyens, comme le 30 ou le 40, arrive, dans 
la filature au mouillé, à un rendement annuel de cinq 
paquets environ *, soit, le paquet mesurant 329.000 
mètres, à 5.480 mètres de fil par jour. La broche de 
coton, pour des fils de grosseur à peu près égale à 
celle des fils de lin considérés, pour des numéros 
allant du 14 au 20, parvient à un rendement annuel 
de 1.200 écheveaux de 1.000 mètres, soit à 4.000 mè- 
tres par jour'. La production métrique de la broche 



« C'est pourquoi j'ai pu estimer, dans la première partie de celte 
étude, que si la consommation de tonnes de matières premières en 
France, pour le coton, n'est que double de celle de tonnes de lin, 
176.000 tonnes contre 84, la production métrique des 5 millions et 
demi de broches de coton françaises pouvait être environ neuf fois 
plus considérable que celle des 450.000 broches de lin. 

• Ce chiffre constaté par mes observations particulières est aussi 
celui auquel arrive la statistique privée du syndicat des filateurs de 
lin. En 1900, par exemple, 162.478 broches, soit la moitié des bro- 
ches de la filature française au mouillé, avaient produit, d'après les 
renseignements fournis toutes les quinzaines au syndicat, 814,033 
paquets ou 5,01 paquets par broche et par an. La filature au sec que, 
pour simplifier, j'ai exclue de mon exposé, arrive à 533.700 paquets 
pour 82.000 broches, soit à 6 paquets et demi par broche et par an. 
On obtient à peu près les mêmes résultats en Allemagne (V. Der 
Deutsche Leinen Induslrielle du 22 mars 1902). 

• Le poids du fil diminuant avec les numéros plus élevés, c'est-à- 
dire avec des fils plus fins, nos 1.200 écheveaux représenteront un 
poids de 43 kilogrammes en n© 14, de 30 kilogrammes en n« 20, de 
25 kilogrammes en n« 24. 

A. 3 
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de lin n'excède, au plus, que de 37 p. 100 celle de la 
broche de coton, pour des fils d*un diamètre corres- 
pondant. 

On pourrait même trouver mes chiffres trop fai- 
bles pour la broche de coton. Si, au lieu, en effet, 
de m'en tenir exclusivement au métier renvideur, 
comme je le fais pour éviter de trop longues explica- 
tions, je parlais aussi du métier continu dont l'emploi 
se généralise pour la chaîne et les gros fils, j'aurais 
à constater une production métrique par broche de 
coton égale et parfois supérieure à celle de la broche* 
de lin *. 

Même sur métiers renvideurs, le rendement par 
broche pourrait, avec un excellent outillage, dépasser 
notablement le chiffre moyen que j'ai indiqué. Pour 
la filature de coton comme pour la filature de lin, les 
industriels, qui ne manquent pas de compter dans les 
frais de production la quote d'amortissement du 
matériel à 7,5 ou même 10 p. 100 se gardent bien 
cependant, comme on le fait plus volontiers aux Etats- 
Unis ou en Angleterre, de renouveler leur outillage 
tous les dix ou quinze ans. Pour le lin, toutefois, la 
conservation, jusqu'à leur usure complète, des vieux 
engins mécaniques, depuis longtemps amortis, peut 
offrir moins d'inconvénients que pour le coton. Depuis 
nombre d'années, l'outillage n'y a subi aucun chan- 
gement important. Le matériel ancien n'a contre lui 
que son usure. Il n'est pas par lui-même un outil 
suranné. 

Au contraire, les conditions de la filature de coton 
se modifient rapidement. Les métiers à filer s'allon- 

* La production du continu ordinaire, à son tour, peut être dépas- 
sée. Dans certaines filatures de coton du Nord on vient de mettre 
à Tessai des métiers capables d'une production supérieure de 20 p. 
100 à celle des continus (V. Rapports sur Inapplication, en i90i, 
des lois réglementant le travail, p. 158). 
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gent : le nombre des broches du métier, leur vitesse 
de rotation augmente. Les cardes se transforment. 
De nombreux filateurs français, dans le Nord en par- 
ticulier, ont suivi, surtout depuis quelque vingt ou 
trente ans, les progrès accomplis. Des établissements 
récents constituent de véritables filatures modèles *. 
Mais certains des filateurs, au moins, n'obéissent 
qu'avec lenteur à l'impulsion générale. Je ne m'arrête 
pas à ces rares métiers à filer qu'on découvre avec 
surprise dans quelques usines, où le va et vient du 
chariot s'effectue encore sous la poussée de Fouvrier. 
Il s'agit là de circonstances exceptionnelles que peut 
expliquer en partie la production de fils spéciaux. 
Mais ce qu'on constate souvent dans les filatures, 
c'est une dualité de matériel : le nouveau, où les 
métiers portent 1000 ou 1200 broches; et à côté, dans 
de vieux bâtiments, aux salles exiguës, qu'on ne veut 
pas abattre, un matériel ancien, amorti depuis long- 
temps, que les industriels ne peuvent se décider à 
abandonner, avec des métiers renvideurs de 700, 600 
et 500 broches *. Malgré d'incontestables améliorations, 
de nouveaux perfectionnements seraient encore réali- 
sables. Le rendement moyen annuel de la broche 
serait plus élevé qu'il ne Test aujourd'hui. 

En tout cas, relativement à son prix, la production 
de la broche de coton reste singulièrement plus 
économique que celle de la broche de lin. On conçoit 
que l'amortissement et l'intérêt du capital fixe attei- 
gnent des chiffres bien supérieurs dans la filature de 
lin avec des frais de premier établissement par broche 

* V. Rapport de la commission des valeurs de douane pour 1901, 
p. 245. 

• Dans une filature de 24.120 broches de renvideurs, par exem- 
ple, j'ai constaté, à côté de 16 métiers de 1.000 broches, 2 de 560 et 
14 de 500. Dans une autre filature de 40.000 broches, on avoue 
18 métiers de 500 broches. f 
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quatre fois plus coûteux que ceux de la broche de 
coton et un rendement annuel de 37 p. 100 seulement 
plus considérable. Dans la comptabilité des industriels, 
on évalue Tamortissement annuel à 7 1/2 p. 100 et 
l'intérêt à 5 p. 100, taux excessifs, mais que je pourrai 
accepter ici puisqu'il s'agit d'une comparaison entre 
deux industries plutôt que de serrer de près le pro- 
blème du coût de production. 



c) Coût de la fabrication, main-d'œuvre non comprise, des fils de 
lin et de coton» 

La cherté plus grande de la façon pour le lin subsiste 
dans les autres éléments du prix de revient, sans 
parler encore des salaires. Fonds de roulement plus 
important pour le lin relativement aux longueurs 
produites, à cause des plus grandes sommes à distri- 
buer en salaires et surtout à cause de l'usage et à 
certains égards de la nécessité de s'approvisionner 
en bloc de matières premières pour toute l'année ou 
pour une grande partie de l'année, alors que dans la 
filature de coton les achats peuvent s'échelonner. 
Frais de combustible plus lourds pour une puissance 
motrice, par broche de lin, triple de celle qu'exige la 
broche de coton. Autres frais généraux encore, im- 
pôts, assurances, également plus élevés, à cause des 
bâtiments, du matériel proportionnellement plus coû- 
teux, des salaires plus considérables. 

La filature de lin calcule le coût de la fabrication au 
paquet, la filature de coton au kilogramme. Je ramène 
ce coût aux 10.000 mètres de manière à bien montrer 
toute la différence des frais, main-d'œuvre non com- 
prise, pour une même longueur de fil de lin et de 
coton, de grosseur à peu près semblable. 
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Voici d'abord le coût de la fabrication, main-d*œuvre 
Don comprise, pour la filature de lin de 10.000 bro- 
ches, dont j'ai indiqué plus haut le prix d'installa- 
tion et qui produit annuellement 50.000 paquets de 
n** moyen 30 : 



Coût total de la fabrication annuelle, Coût Coût aux 

main-d'œuvre non comprise, dans la fila- au paquet 10.000 met. 

ture de hn A en en 

(De 10.000 broches) francs centimes 

Amortissement : 
à 2 1/2 p. 100 sur des bâtiments 

d'une valeur de 490.000 francs. 12.250 ) 
à 7 1/2 p. 100 sur un matériel de [ 2,50 7,6 

1.504.000 francs 112.820 ) 

Intérêt : 
à 5 p. 100 sur le capital Hxe de 

2.094.000 francs 104.700 2,09 6,3 

à 5 p. 100 sur un fonds de roule- 
ment de 700.000 francs 35.000 0,70 2,1 

Frais généraux : 
Combustible, 2.800 ton- 
nes à 14 fr 39.200 

Eclairage 4.000 

Impôts 7.400 i 

Assurance incendie 7.000 F 

Assurance accidents .... 4.000 \l20.J00 2,40 7,3 

Direction et bureaux 25.000 

Réparations et entretien : 

Réparations 15.000 ^ 

Huile et graisse. 9.500 ( 33.500 
Courroies et divers 9.000 ) 



SoitautoUl 384.770 7,69 23,3 

Dans Tautre filature de lin, celle de 7.692 broches 
que j'ai mentionnée aussi déjà et qui produit annuel- 
lement 38.500 paquets de n" moyen 40, on obtient les 
chiffres suivants : 



Coût 


Coût aux 


au paquet 


10.000 met 


en 


en 


francs 


centimes 



I 

i 
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Coût total de la fabrication annuelle, 
main-d'œuvre non comprise, dans la fila- 
ture de lin B 
(De 7.692 broches) 

Amorlissement : 

à 2 1/2 p. 100 sur des bâtiments 
de 315.000 francs 7.875 ) 

à 7 1/2 p. 100 sur un matériel de f 2,05 6,2 

946.000 francs 70.960 ) 

Intérêt : 

à 5 p. 100 sur le capital fixe de 
1 336.000 francs 66.800 ' 1,73 5,2 

à 5 p. 100 sur un fonds de roule- 
ment de 500.000 francs 25.000 0.65 2,0 

Frais généraux : 

Combustible, 1.700 ton- 
nes à 14 fr 23.800 i 

Eclairage 3.000 l «n non o na a q 

Impôts et assurances .... 12.200 ( ^'"^ ^'^ ^'"^ 

Direction et bureaux 20.000 ^ 

Réparation et entretien.. 21.000 , 



Soit au total 250.635 6,51 19,7 

La fabrication, sans la main d'œuvre, coûte ainsi 
près de 8 francs et 6 fr. 50 le paquet de fil de lin, ou 
pour 10.000 mètres, 23 et 20 centimes en n"^ 30 
et 40. 

Qu'on mette en regard les frais de fabrication, main- 
d'œuvre non comprise, dans notre filature de coton 
de 40.000 broches qui produit annuellement 48 mil- 
lions d'écheveaux de 1.000 mètres de n° moyen 20 
cardé : 
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/V 



Coût total de la fabrication annuelle 

Amortissement : 
à 2 1/2 p. 100 sur des bâtiments d'une va- 
leur de 444.000 francs 

à 7 1/2 p. 100 sur un matériel de 1.376.000fr. 
Intérêt : 
à 5 p. 100 sur le capital fixe de 1.880.000fr. 
à 5 p. 100 sur un fonds de roulement de 

500.000 fr 

Frais généraux : 
Combustible, 3.000 tonnes à 14 fr. 42.000 

Eclairage 1.500 

Impôts 8.500 

Assurance incendie 7.000 

Assurance accidents 3.000 

Direction et bureaux 25.000 

Réparations et entretien : 
Réparations, outils, etc. 14.000 

Huile et graisse 7.500 

Courroies, cordes, câ- 
bles, ficelles 9.500 

Tubes 7.800 

Caisses pour emballage . 9.500 

Camionnage 7.000 

Divers (paniers, papier, 
toiles, déchets, émeri, 
caoutchouc, etc.) 13.000 



68.300 



Coût aux 

10.000 met. 

en 

centimes 



11.100 ) 
103.200 J 

94.000 

25.000 



2,4 

2,0 
0,5 



155.300 



3,2 



Soit au total 388.600 



8,1 



Au lieu de 20 et 23 centimes pour le lin, nous ne 
trouvons plus que 8 centimes pour la fabrication, 
main-d'œuvre non comprise, de 10.000 mètres de 
coton n** 20. Le coût de la fabrication des fils de coton 
serait à peu près le même, aux 10.000 mètres, pour 
des fils un peu plus fins ou un peu plus gros que le 
n*» 20. 

Que le machinisme n'aboutisse pas à une produc- 
tion aussi économique pour le lin que pour le coton, 
c'est ce qui résulte bien des chiffres précédents. Abs- 
traction faite de la main-d'œuvre, la fabrication d'un 
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myriamètre de fil revient à un prix deux à trois fois 
plus élevé pour le lin que pour le coton. Mais la main- 
d'œuvre va encore élargir Técart des prix entrb les 
deux textiles. 



§ IL Rôle comparé du travail dans la filature de lin et 
de coton. 

On a souvent remarqué que la victoire dans la 
compétition internatioiïale n'appartient pas aux pays 
afQigés de bas salaires, mais à ceux où de hauts 
salaires coexistent avec un outillage technique perfec- 
tionné *. Grâce à la productivité plus grande de Tou- 
vrier, la main-d'œuvre, par unité fabriquée, reste 
cependant moins coûteuse que là où les travailleurs, 
mal rétribués et ne disposant que d'un matériel su- 
ranné, ne parviennent qu'à des rendements insuffi- 
sants. Il n'est pas certain, sans doute, que ces idées 
puissent recevoir une généralisation absolue. Sinon 
dans les industries mécaniques, du moins dans cer- 
taines industries où l'ouvrage s'exécute surtout à la 
main et où sévit le sweating System, le triomphe dans 
la concurrence peut demeurer à ceux qui achètent le 
travail à un prix dérisoire, inférieur à sa valeur cou- 
rante. En tout cas, en notre matière, la thèse de 
r « économie des hauts salaires » reçoit une confirma- 
tion dans les difficultés de la lutte que le lin soutient 
contre le coton. 

Il ne s'agit plus ici, comme dans les observations 
souvent faites à cet égard, de la compétition entre 
pays ou entrepreneurs dans une même branche d'in- 

* V., outre les nombreuses études privée?? et les rapports consu- 
laires, les documents abondants recueillis par le Commissioner of 
Labor de Wasbington (6«, 7«, il«, 13« et 15» Annual Reports). 
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dustrie, dans Tindustrie cotonnière, par exemple, 
étudiée par Schulze-Gaevernitz. Le phénomène se 
déplace et apparaît sous un aspçct nouveau. La riva- 
lité est cette fois entre deux industries différentes, 
mais attachées à la fabrication de marchandises simi- 
laires. L'expérience n'en aboutit pas moins au même 
résultat : Bas salaires et travail insalubre vont coexis- 
ter dans la filature de lin avec une main-d'œuvre 
cependant beaucoup plus coûteuse que dans la fila- 
ture de coton où les ouvriers mieux payés, mais 
aidés par un excellent machinisme, arrivent à une 
beaucoup plus grande productivité. 



a) Salaires dans la filature de lin inférieurs à ceux de la filature 
de coton. 

On pourrait déjà prouver l'infériorité du salaire 
dans la filature de lin, en comparant le salaire moyen 
annuel par tête d'ouvrier, qui, d'après les chiffres 
relevés sur les livres d'industriels dirigeant des fila- 
tures bien installées, et payant des salaires souvent 
un peu supérieurs à la moyenne, flotte autour de 
7oO fr. pour les établissements liniers, au salaire 
moyen dans les bonnes filatures de coton qui atteint 
environ 1.000 fr. 

Mais on ne saurait considérer comme un critérium 
bien sûr du taux des salaires dans une industrie cette 
entité composite du salaire moyen, résultante hybride 
obtenue par la juxtaposition arithmétique d'éléments 
fort disparates. La composition différente du person- 
nel suivant le sexe, l'âge, par exemple, peut entraî- 
ner des écarts assez grands entre les salaires moyens 
de deux élablissements, alors que cependant les 
salaires individuels restent à peu près semblables. 

3* 
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Des listes complètes de salaires apparaissent néces- 
saires pour préciser les différences de la situation 
faite aux ouvriers dans la filature de lin et de coton. 
J'ai donné (pages 82, 83, 84, 85) quelques feuilles de 
quinzaine de salaires empruntées à des industriels du 
Nord *. J'ai choisi des quinzaines pleines, comprenant 
douze jours de travail *. 

Nos feuilles des salaires prouvent que la supériorité 
du salaire moyen dans la filature de coton sur la fila- 
ture de lin n'est pas seulement apparente. Elle ne pro- 
vient pas uniquement de la proportion considérable 
des femmes employées dans la filature de lin. Mais elle 
peut en provenir pour partie. D'après l'inspection du 
travail dans le Nord, voici en effet la répartition du 
personnel employé, suivant l'âge et le sexe, dans la 
région du Nord ' : 



* VOffice du travail indique, dans le Nord, des salaires moyens 
annuels de 600, 630, 705, 720, 720 fr. poui^ cinq filatures de lin, et 
de 840, 855, 960 fr. pour trois filatures de coton {Salaires et durée 
du travxil dans l'industrie française^ II, p. 292 s. et 307 s.). La 
différence avec rties chiffres peut provenir de la hausse des salaires 
depuis 1891, date de l'enquête de VOffice du travail, et aussi de ce 
que mes recherches ont porté principalement sur de bonnes filatu- 
res : on comprend, en effet, que j'aie pu trouver plus aisément 
accès dans des établissements bien organisés, aux salaires un peu 
plus élevés qu'ailleurs, que dans des filatures à vieil outillage. 
Plus loin, en effet, j'indique des salaires plus bas constatés dans 
des filatures mal outillées. Certains chiffres de VOffice du travail 
paraissent cependant bien invraisemblables, comme ce salaire de 
2 fr. 10, dans une filature de colon pour les batteurs, des ouvriers 
adultes! (p. 307). 

* J'ai rangé parmi les mineurs les catégories d'ouvriers et ouvriè- 
res qui ont généralement moins de 18 ans. Mais exceptionnellement 
certains des ouvriers de ces catégories ont plus de 18 ans, en 
attendant qu'ils trouvent à s'embaucher dans des catégories supé- 
rieures. 

' V. Rapports sur l'application, pendant l'année 1899, des lois 
réglementant le travail^ p. 168. Les chiffres globaux relatifs à la 
filature de coton paraissent excessifs; ils doivent comprendre les 



DE L INDUSTRIE LINIERE 



Hommes 


Filature 
de lin 


Filature 
de coton 


Filature 
de lin 


Filature 
de coton 


5.475 
10.902 
2.843 
4.358 

23.578 


5.532 
4.154 
1.895 
1.857 


23 p. 100 
46 
12 
19 


41 p. 100 
31 
14 
14 


Femmes 


Mineurs au-dessous de 18 ans 

Mineures au-dessous de 18 ans . . . 


13.438 



La répartition du personnel d'après ces données 
globales correspond à peu près à celle qui résulte de 
nos feuilles de salaires. 

Mais la preuve que les bas salaires du lin n'ont pas 
pour unique cause le fait d'une forte population fémi- 
nine ressort de ce que, dans chacun des grands grou- 
pes ouvriers, la rétribution moyenne annuelle atteint 
des chiffres plus élevés dans la filature de coton : 
salaires moyens de 1.400 francs pour les hommes dans 
la filature de coton, au lieu de l.iOO dans la filature 
de lin. Salaires de 900 francs et davantage pour les 
femmes au lieu de 700 dans la filature de lin. Salaires 
de 550 à 600 francs pour les mineurs des deux sexes 
au-dessous de 18 ans au lieu de 500 à 550 dans les 
établissements liniers. 

Mais il faut \lescendre dans le détail des salaires 
individuels piimr constater sur le vif l'influence du 
perfectionnement de l'outillage et de l'accroissement 
de la productivité sur la rémunération de l'ouvrier. 

Si on néglige les mécaniciens et chauffeurs, ouvriers 



ouvriers employés dans les ateliers annexes de relorderie ; mais 
les proportions représentent bien à peu près ce qui existe pour la 
niature seule. Il faut remarquer aussi, en ce qui concerne la fila- 
lure de lin, que le recensement professionnel de 1896 n'indique 
qu'une population active de 21.704 ouvriers pour toute la France, 
î-oit un chiffre moindre que celui donné par l'Inspeclion du tra- 
vail pour la seule rég^ion du Nord ! 
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étrangers en quelque sorte à la filalure, ainsi que les 
contremaîtres et surveillants, on remarque que les 
plus hauts salaires vont au classeur dans la filature de 
lin et au fileur dans la filature de coton. 

Le classeur ou repasseur repeigne à la main le lin 
sortant des peigneuses et le classe par qualités. Au 
toucher et ^ Toeil, selon la couleur, la finesse, la sou- 
plesse des fibres qu'il palpe et examine, il doit distin- 
guer la variété des lins, et les répartir en lots séparés 
destinés à donner des fils de qualités et de numéros 
différents. Son travail très délicat demande une grande 
habileté, comparable à celle d'ouvriers employés dans 
certaines industries à la main. Son salaire varie entre 
4 francs et 4 fr. 50, sans dépasser ce dernier chiffre. 

Le fileur, dans la filature de coton, a une besogne 
fort dissemblable. Dirigeant une paire de métiers de 
1.800, 2.000 ou même 2.800 broches, il s'efforce de 
tirer de la machine tout ce qu'elle peut donner, de 
lui faire rendre son maximum de productivité, en 
évitant les arrêts, en rattachant instantanément les 
fils qui cassent. On ne lui demande plus, comme au 
classeur, de la finesse, du doigté, une habileté senso- 
rielle, mais une attention continue et une certaine 
autorité sur ses deux ou trois aides pour obtenir d'eux 
une application égale à la sienne. Le classeur est un 
ouvrier d'art. Le fileur, un servant de machines. Le 
classeur fait preuve de qualités peut-être plus rares 
que celles qu'on exige du fileur. Mais celui-ci bénéficie 
des perfectionnements merveilleux du matériel méca- 
nique. Il reçoit 5, 6 et 7 francs par jour, au lieu des 
4 fr. 25 du classeur. 

L'ouvrier, aidé par la machine, parvient ainsi à de 
plus hauts salaires que l'ouvrier peut-être plus adroit 
mais travaillant à la main. 

L'examen des salaires des femmes va nous montrer 
les ouvrières du lin attachées aux machines, chargées 
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d'une tâche semblable à celle des ouvrières du coton, 
et cependant incapables d'obtenir la même rétribution, 
à cause des moindres résultats obtenus par la machine 
dans la filature de lin. s 

Parmi les ouvrières de préparation, les étirageusesy 
dont la paie par quinzaine de douze jours de travail 
varie entre 32 et 42 francs dans la filature de coton, 
se contentent de 23 francs dans la filature de lin. Les 
bambrocheusesy réduites à 27 ou 30 francs, lorsqu'elles 
surveillent des bancs de lin, arrivent à 36, 40, 42 fr. 
dans la filature de coton : les plus actives connaissent 
des salaires de près de 4 francs par jour. 

Les courts métiers à filer le lin fonctionnent sous 
la direction de femmes. Les longs métiers renvideurs 
du coton exigent Tagilité et la vigueur d'ouvriers 
mâles. Il serait trop facile d'opposer les 6 et 7 francs 
des fileurs de coton aux 2 fr. 60 de la fileuse de lin. 
Mais les métiers continus à filer le coton, dont je ne 
parle pas dans cette étude, fort semblables aux métiers 
à filer le lin, peu allongés comme ces derniers, 
demandent une surveillance moins pénible que les 
renvideurs et sont confiés à des femmes. Malgré un 
travail identique, la fileuse de coton reçoit 35 et 36 fr. 
pour ses 12 jours au lieu des 31 francs de la fileuse de 
lin. 

On pourrait continuer ces oppositions. Les hommes 
à la préparation, dans la filature de lin, émoucheteurs, 
mélangeurs d'étoupes, ont des salaires misérables de 
2 fr. 70 par jour au lieu des 3 fr. 50 des batteurs et 
soigneurs de cardes du coton. Les garçons de machine, 
au peignage de lin, dont quelques-uns, en fait, ont un 
peu plus de 18 ans, touchent de 1 fr. 65 à 2 francs au 
lieu des 2 fr. 50 à 3 francs des seconds rattacheurs 
dans la filature de coton qui, eux aussi, ont souvent 
un peu plus de i8 ans. 

D'un bout à l'autre de la filature se maintient l'écart 



90 LA CRISE 

entre ouvriers du lin et du coton. L'antithèse apparatt 
particulièrement frappante, lorsque pour une besogne 
toute pareille, dans une même ville, un même quar- 
tier, le salaire reste, dans la filature de lin, plus faible 
que dans la filature de coton, où le travail s'accomplît 
pourtant dans des Conditions de salubrité, de propreté, 
bien préférables. 



b) Causes de la différence des salaires entre ouvriers du lin et du 
coton. — Les salaires à l'étranger. 

Deux causes surtout semblent avoir entraîné la dif- 
férence des salaires entre ouvriers du lin et du coton. 

D'abord, le mode de rémunération du travail. La 
rétribution se fait en général aux pièces dans la fila- 
ture de coton : il n'existe d'exception, d'ordinaire, 
que pour les ouvriers des cardes et les batteurs, les 
étirageuses parfois ainsi que les rattacheurs *. Dans 
la filature de lin, sauf pour les classeurs et les dévi- 
deuses, quelquefois les empaqueteurs, le salaire est 
au temps. Les fîlaleurs de lin qui ont essayé d'intro- 
duire dans leurs ateliers la rémunération aux pièces, 
ont dû, le plus souvent, y renoncer à cause de l'irré- 
gularité de la production qui varie suivant des élé- 
ments nombreux et surtout imprévus*. Non seulement 
la diversité de la matière, le numéro du fil, la vétusté 
ou le nombre de broches du métier obligeraient à une 

* La rémunération de l'équipe chargée de surveiller les renvideurs 
à filer constitue, le plus souvent, dans le Nord, un salaire collectif, 
avec des connbinaisons de primes, de salaires variant avec la produc- 
tion pour certains membres de Téquipe, et fixes pour les autres, 
combinaisons fort diverses, suivant les établissements. 

' Dans certaines filatures de lin cependant, les fileuses sont aux 
pièces, ou encore reçoivent des primes au-delà d'une production 
déterminée. 
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grande complexité des tarifs comme dans la filature 
de coton, mais en outre interviennent, dans la filature 
de lin, des phénomènes perturbateurs du rendement 
normal dont on ne peut tenir compte : la direction du 
vent diminue ou multiplie les cassures du fil; l'humi- 
dité augmente le rendement; la sécheresse colle le 
ruban autour des cylindres, rompt le fil, jusqu'à ren- 
dre parfois tout travail utile presque impossible. 

La rétribution aux pièces dans la filature de coton 
a stimulé les efforts des ouvriers, accru leur produc- 
tion et relevé leurs salaires. Mais le mode de rémuné- 
ration du travail eût agi peu efficacement en faveur 
des ouvriers dû coton, s'il n'avait coexisté avec un 
second facteur de hausse des salaires, avec un pro- 
grès continu de l'outillage mécanique. Au fur et à 
mesure que s'accélérait la vitesse du métier, qu'aug- 
mentaient le nombre de broches ou de têtes de ma- 
chine surveillées par un ouvrier, on constatait deux 
faits, en apparence seulement contradictoires : le 
tarif baissait, mais le salaire effectif s'élevait. La 
rémunération au kilogramme de fil produit se rédui- 
sait; mais le rendement à l'heure dépassait si nota- 
blement le taux ancien que l'ouvrier recevait un 
salaire supérieur à celui d'autrefois. La hausse 
réfléchissait aussi sur les salaires des ouvriers rétri- 
bués au temps, par suite de la solidarité naturelle qui 
existe entre ouvriers de capacité et d'aptitudes analo- 
gues dans une nième usine *. 

L'augmentation des salaires paraît ainsi normale 
dans la filature de coton avec le perfectionnement 
progressif du matériel. Elle pourra continuer, dans 
l'avenir, réserve faite de causes possibles de stagna- 

* Cf. Variez, Les salaires dans Vinduslrie cotonnière gantoise 
(publication de l'Office du travail belge), 1901, p. 46, 47 et 55; 
bidney et Béatrice Webb, Industrial demooracyj 1, p. 289 ; Schloss 
el Rist, lies modçs de véii\unéi'cUion du travail, p. xxxviii, 43, 58. 
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tion ou de recul que je n'ai pas à examiner ici*. Mal- 
gré leur supériorité sur ceux de la filature de lin, on 
ne saurait affirnner que les salaires du coton, pas plus 
que la production par ouvrier, aient atteint leur 
limite maxima. Les salaires des ouvriers du coton 
sont notablement plus élevés que ceux des ouvriers du 
lin. Cela ne signifie pas qu'ils soient très élevés. En 
Angleterre, aux Etats-Unis, à cet égard, la situation 
des ouvriers de coton est plus satisfaisante. 

En Angleterre, par exemple, à Oldham, une paie 
journalière de 7 fr. 50 pour le fileur de coton, de 3 fr. 80 
pour les ouvrières de préparation et les fileuses au con- 
tinu, de 3 fr. 50 et 2 fr. 50 pour les rattacheurs ', tous 
mineurs dans le Lancashire, indique une rétribution 
moyenne excédant de 20 p. 100 environ celle qui ressort 

* En ce qui concerne, par exemple, les effets de la rédaction de 
la durée du travail par la loi de 1900, V. Bourguin, La nouvelle 
réfflementalion de la journée de travail et la grande industrie 
dans le Nord de la France, 1901. En 1902, lors de la mise en vigueur 
de la règle des dix heures et demie, les filateurs, tant pour le lin que 
pour le colon, ont appliqué les mêmes principes que lors de la ré- 
duction de la journée de 12 heures à 11 heures : maintien des 
salaires au temps au taux antérieur, et, dans la filature de coton 
seulement, relèvement du tarif aux pièces de 2 p. 100 alors que la 
durée du travail se trouvait abrégée de 4 p. 100. Grâce à un travail 
plus intensif et une production à l'heure accrue, les ouvriers du 
coton tendent à revenir à leurs salaires d'autrefois. 

* Ces chiffres sont ceux de la grande enquête de 1886, avec une 
majoration de 10 p. 100 dont V Oldham list a bénéficié depuis (V. le 
Return of rates of wages in the principal textile trades oftke Uni- 
ted Kifigdom, 1889, p. 1 s. et Seventh Annual Abstract of labour 
slatislics, 1899-1900, p. 142). Mais il s'agit là de moyennes. Schulze- 
Gaevernilz, dans sa Grande industrie, p. 147, nous parie de salaires 
de 9 fr. et 9 fr. 50 par jour, pour les fileurs, et les volumes de l'en- 
quête américaine sur le coût de production des textiles donnent 
des exemples nombreux de salaires de 8 fr. et 8 fr. 50 par jour pour 
les fileurs anglais {Seventh Annual Report of the Commissioner of 
Labor, Washington, 1891, II, p. 899 s., 976 s.). D'après cette der- 
nière enquête aussi, les salaires moyens pour tous les ouvriers de 
cinq élablissements anglais étaient de 3,40; 3,90; 4; 4,15; 4,20; 
au lieu de 3,30 dans les bonnes filatures françaises (Ibid., p. 741). 
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de nos feuilles de salaires. — En Amérique, la moyenne 
constatée dans deux établissements du Nord des Etats- 
Unis serait de 5 fr 30 et 5 fr. 80 par ouvrier du coton, 
soit un chiffre de 67 p. 100 supérieur à la moyenne 
de 3,30 que nous avons trouvée en France. En parti- 
culier, d'après une enquête portant sur 417 fileurs de 
coton, aux Etats-Unis, le salaire moyen de ces ouvriers 
atteindrait 8 fr. 55 par jour ; beaucoup arrivent à 10 fr. 
et au delà ; le maximum est de 13,50 * . 

De plus, nos feuilles de salaires, au moins les deux 
premières, ont été empruntées à de bonnes filatures 
de coton possédant un bon outillage et de bons ou- 
vriers. Mais j'ai déjà noté la survivance, dans plu- 
sieurs établissements, d'un vieux matériel à côté du 
nouveau. Les salaires dans la vieille filature n'attei- 
gnent pas un taux aussi élevé que dans la nouvelle *. 
Cette vérité, que grâce à un outillage et un personnel 
meilleurs, la main-d'œuvre, malgré de plus hauts 
salaires, tombe cependant à un prix plus bas, est 
d'observation courante pour les lilateurs de coton. 
Lorsqu'ils établissent de nouveaux métiers à plus 
grande vitesse et portant un plus grand nombre de 
broches, ils diminuent le tarif au kilogramme, et ce- 

* Sevenlh annual Report, p. 741 et 779-832. 

* Aussi dans deux filatures de coton, où une grande partie de l'ou- 
tillage est bien surannée, n'ai-je constaté qu'un salaire moyen an- 
nuel de 906 et 933 fr., au lieu des 1.000 de mes feuilles de salaires. 
Mais, d'autre part, dans bien des filatures de lin, la rémunération 
est inférieure à celle de mes feuilles de salaires. A Armentières, 
un tarif proposé, pendant la grève des fileurs encore en cours, par 
les employeurs à leurs ouvriers, comme une amélioration des 
salaires de beaucoup d'entre eux, contient des chiffres plus faibles 
que ceux de mes feuilles de salaires empruntées à des industriels de 
Lille et de la banlieue immédiate. De même, une autre grève a ré- 
vélé dans une filature de lin des salaires misérables de 20 à 30 p. 100 
inférieurs à ceux que j'ai indiqués : étaleuses, par exemple, à 1,75; 
bambrocbeuses à 1,75 et 2 fr. ; élirageuses à 1,50 et 1,35; émou- 
cbeteurs à 2 fr. ; cardeurs à 1 fr. 75; garçons de peignage à 1,20. 
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pendant Touvrier parvient à une rétribution plus forte 
qu'auparavant. Dans telle usine visitée, par exemple, 
le fileur, malgré une réduction de 30 p. 100 sur le 
tarif ancien au kilogramme, parvient à une moyenne 
quotidienne de 6 fr. 50 pour des métiers de 1040 
broches douées d'une vitesse de rotation de 11.000 
tours à la minute. Mais sur les vieux métiers à 900 
broches et une vitesse de 8.000 tours, son salaire reste 
à 5 fr. 50; sur d'autres métiers à 500 broches, il n'est 
en moyenne que 4 fr. 70 •. Un renouvellement plus 

* Il existe donc dans cet établissement trois catégories de métiers. 
Voici quelques exemples des salaires individuels des fileurs par 
quinzaine dans cet établissement pour les différentes catégories. 

Métiers à 1.040 broches. Métiers à 900 broches. Métiers à 500 broches. 



80,10 


69,70 


59,40 


77,20 


64,35 


55,20 


76,35 


61,95 


52,40 



A cause de l'imperfection d'une partie du matériel, la main- 
d'œuvre, malgré des salaires plus bas, atteint dans cette filature un 
prix notablement plus élevé que dans telle bonne filature du Nord, 
produisant à peu près le même numéro de fil. Aux métiers à filer, 
seulement, par exemple, la main-d'œuvre aux 1.000 écheveaux de 
n« 36 coûte 2 fr. 46 dans cette vieille usine, au lieu de 1,73 les 1.000 
écheveaux de n*» 40 dans la bonne filature, soit 42 p. 100 de plus, et 
le salaire est pourtant de 20 p. 100 supérieur dans la bonne filature, 
comme le montrent les chiffres suivants relatifs à une quinzaine 
de travail : 



Vieille filature.. 
Bonoe filature.. 


Nombre II 

d'ouvriers 1 

aux 1 

métiers à filer 1 


1^1 
S'a g 


1 1 


II 


Prix de II 

main d'œuvre a 
par 1.000 échev.l 


Salaire 
de quinzaine 

moyen 
par ouvrier 


77 
148 


30.000 
80.000 


1.087.000 
3.608.000 


2.690 
6.255 


2,46 
1,73 


34,9 
42,2 II 



Les fileurs, en particulier, chefs des équipes qui surveillent les 
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fréquent de Toutillage permettrait d'abaisser le coût 
de la main-d'œuvre et de relever les salaires. 

Mais si on peut regretter un esprit d'économie ex- 
cessif et un manque d'audace chez certains industriels, 
ceux-ci à leur tour reprochent h certains de leurs ou- 
vriers, naguère épuisés, il est vrai, par des journées 
de douze heures de travail, de ne pas arriver à une 
productivité plus considérable. Les besoins des ou- 
vriers du Nord, relativement faibles lorsqu'on les 
compare à ceux d'un ouvrier anglais, le standard infé- 
rieur d'existence dont ils se contentent, la crainte 
aussi, en l'absence d'une forte organisation ouvrière, 
d'une baisse possible des tarifs aux pièces si le rende- 
ment par ouvrier augmentait trop, ne les pousse pas, 
ou ne les pousse pas tous à une activité suffisamment 
intense. Les employeurs en donnent comme preuve 
l'inégalité souvent très marquée des salaires chez des 
ouvriers travaillant aux mêmes métiers et dans les 
mêmes établissements*. Ils en donnent comme preuve 
aussi l'augmentation des salaires et de la production 
dans les quinzaines au bout desquelles des fêtes loca- 
les stimulent l'ardeur des ouvriers. Aujourd'hui, lors- 



métiers, touchent environ 7 fr. par jour dans la bonne filature et 
5,50 en moyenne dans l'autre. 

* La note précédente fournit des exemples d'écarts notables entre 
salaires individuels. Voici d'autres exemples de salaires individuels 
de quinzaine pour des ouvriers travaillant à des métiers semblables, 
relevés dans un autre établissement : 



Salaire le plus élevé. 
Salaire iatennédiaipe 

Salaire le plus bas , . 


Bambrocheuses 
de gros 


Bambrocheuses 

d'iDtermé- 

diaire 


Pileuses 

au 
continu 


Fileurs 


42,60 
40,90 
37,85 
34,50 


43,85 
43,55 
39,45 
37,80 


37,60 
37,15 
34,95 
32,80 


87,15 
84,40 
81,55 
78.65 
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que la restriction de la durée du travail oblige les 
filaleurs à des procédés ingénieux d'organisation pour 
obtenir le plus haut rendement du métier, ils se plai- 
gnent de se heurter parfois à la nonchalance ou à la 
méfiance des ouvriers peu désireux de modifier leurs 
habitudes, malgré Tappât de Taccroissement des sa- 
laires*. 

Mais, dans Tavenir, en tout cas, on peut estimer 
qu'avec le perfectionnement progressif du matériel, et 
avec le relèvement désirable du standard d'existence 
du travailleur qu'amènera peut être la réduction delà 
journée de labeur, les salaires de l'ouvrier du coton en 
même temps que sa productivité continueront leur 
marche ascendante. 

Au contraire, dans la filature de lin, le mode de 
rémunération du travail qui n'aiguillonne pas l'activité 
de l'ouvrier, et surtout la lenteur des perfectionne- 
ments mécaniques ne permettent pas les mêmes 
espérances de hausse normale du salaire. 

On ne peut ici proposer aux industriels et aux tra- 
vailleurs l'exemple stimulant de l'Angleterre. L'écart 
entre salaires Axx coton et du lin apparaît plus accusé 
encore en Angleterre qu'en France. Si l'ouvrier du 
coton y reçoit une rémunération moyenne de 20p. 100 



* -Un industriel, par exemple, n'a pu amener ses fileurs à se réunir 
par groupes de trois équipes pour s'enlraider pendant le nettoyage 
des métiers, de manière à ne pas laisser chômer une des faces du 
métier durant le nettoyage de Tautre, malgré raccroissement de 
salaires de 3 francs par quinzaine qui en serait résulté pour chacun 
d'eux. Peut-être ces fileurs craignent-ils qu'en 1904, lors de la nou- 
velle réduction de la durée du travail, cette augmentation de salai- 
res ne serve d'argument à leur employeur pour leur refuser un 
relèvement du tarif aux pièces. — Voici encore un autre Irait. Bien 
que l'ambition normale des rattacbeurs soit de devenir fileurs, on 
en rencontre exceptionnellement qui, satisfaits de leurs 3 à 4 francs 
quotidiens, se refusent à la responsabilité et au travail plus intense 
du fileur, malgré une rémunération deux fois plus élevée. 
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supérieure à celle des bonnes filatures du Nord, les 
salaires de Touvrier du lin y semblent inférieurs aux 
nôtres. D'après Tenquête officielle anglaise, en effet, 
qui date, il est vrai, de i886, les hommes seuls arri- 
vaient à des salaires hebdomadaires dépassant les 
salaires français : les classeurs et émoucheteurs, par 
exemple, touchaient de 24 à 29 francs par semaine. 
Mais les fileuse^s, au lieu de i5 fr. 50 par semaine en 
France, n'obtenaient que 10 francs en Angleterre; 
les ouvrières de préparation 7 fr. 50 à 10 francs en 
Angleterre au lieu de 13 à 15 francs chez nous ; les 
garçons de peignage 8 francs au lieu de 11 francs 
dans le département du Nord *. Et si des grandes 
villes d'Angleterre, d'Irlande ou d'Ecosse, si de Leeds, 
Dundee ou Belfast, on passait aux bourgades irlan- 
daises de rUlster, la rémunération fléchissait encore 
davantage. Depuis celte époque, il est vrai, les salai- 
res ont bénéficié d'une hausse, qu'indiquent les ren- 
seignements particuliers. Aujourd'hui les classeurs, à 
Belfast, arriveraient à 33 francs, les fîleuses à 11 fr., 
les garçons de peignage à 9 et 10 francs *. La moyenne 
des salaires n'en reste pas moins au-dessous de la 
moyenne française. 

En France, le salaire dans la filature de coton paraît 
d'un tiers supérieur à celui de la filature de lin. En 
Angleterre, le salaire moyen de la filature de lin ne 
doit pas de beaucoup dépasser la moitié du salaire 
de la filature de coton •. En France, comme à l'étran- 

* V. le Return o fraies of wages in the principal lextile trades 
of llie Uniled Kingdom, 1889, p. 131, et le Seventh annual abslracl 
of Labour slatislics of Ihe United Kingdon, 1899-1900, p. 147. 

* V. Sir Pattersondans le Deutsche Leinen industrielle du 29 no- 
vembre 1902. 

' L'enquête anglaise ne permet pas une comparaison précise du 
salaire moyen, dans la filature seulement, pour les ouvriers du lin 
et du coton : mais elle fournit les éléments de cette comparaison 

3** 
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ger *, les progrès mécaniques ont entraîné vers une 
hausse plus pu moins accentuée les salaires du coton, 
alors que les difficultés au milieu desquelles se débat- 
tait la filature de lin y ont maintenu la rétribution 
des ouvriers à un niveau plus bas '. 

Si, dans le département du Nord, l'industrie linière 
distribue des salaires qui, malgré leur faible taux, 
sont encore supérieurs à ceux de l'étranger, c'est 
sans doute parce que les ouvriers du lin y ont eu la 
bonne fortune de se trouver dans une région oh se 
développait la filature mécanique de la laine et du co- 
ton en même temps que celle du lin. Contre les cau- 
ses générales qui tendaient à différencier les salaires du 
lin et du coton, a opéré ainsi dans la Flandre française 
un facteur spécial et local qui tendait à les égaliser. La 

pour l'ensemble de ces industries, filature et lissage réunis. Le 
salaire moyen annuel en 1885 n'aurait pas dépassé 650 francs pour 
les ouvriers employés dans la filature et le lissage de lin. Il aurait 
atteint 1.000 francs pour les ouvriers occupés dans la filature et le 
tissage de coton, soit pour le colon un chiffre supérieur de 54 p. 100 
à celui du lin [Refum of rates ofwages.,.., p. xxviii et s.). Comme 
l'écart entre les salaires du colon et du lin est plus considérable 
dans la filature que dans le tissage, la supériorité des salaires du 
coton, dans la filature, doit être plus accentuée encore que celle qui 
résulle des chifTres globaux relatifs à toute l'induslrie. 

* V. dans le Fifteenlh nnnval Report of Ihe Commissioner of 
Labor, Washington, 1900 : Wages in Commercial Counttnes, II, 
p. 1368 et 1374, des exemples nombreux de salaires pour la filature 
de lin et de coton dans divers pays et la supériorité qu'on observe 
toujours en faveur du colon. — D'après le Seventh annual Report, 
p. 565, le salaire moyen par ouvrier ressort à 2 fr. 45 par jour dans 
une filalure de lin située sur le continent européen, sans que le 
Report précise en quel pays. 

* En Belgique, le Recensement industriel de 1896 (XVIII, p. 271), 
range l'industrie linière dans le groupe des industries aux salaires 
les plus bas. Les 62 p. 100 des ouvriers et les 96 p. 100 des ouvriè- 
res y reçoivent des salaires inférieurs à 2fr. 50 par jour. Dans l'in- 
dustrie colonnière, le nombre des travailleurs, encore bien excessif, 
qui touchent des salaires ne dépassant pas 2 fr. 50, est de 42 p. 100 
pour les hommes, de 76 p. 100 pour les femmes. 
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coexistence, dans un même district, dans le même 
quartier d'une ville, parfois, d'établissements liniers 
et cotonniers, n'a pas pu ne pas contribuer malgré 
tout à rapprocher les salaires de ces deux industries. 

En Angleterre, les causes générales ont pu agir avec 
intensité, pousser vers la hausse les salaires du coton, 
et empêcher le relèvement des salaires du lin, parce 
que la filature du lin et du coton ont fini pas se loca- 
liser dans des régions fort éloignées les unes des au- 
tres. En dehors des raisons climatériques, géographi- 
ques et commerciales, des raisons purement écono- 
miques ont aidé aussi à cette localisation. La filature 
de coton, où l'importance du facteur mécanique, le 
perfectionpement incessant de l'outillage exige, pour 
la fabrication à bas prix, des ouvriers à hauts salai- 
res, mais à productivité considérable, a peu à peu 
disparu d'Irlande et décline en Ecosse pour se con- 
centrer dans le Lancashire où elle trouve une classe 
d'ouvr^iers d'élite à besoins élevés. Au contraire, la 
filature de lin, poussée, en l'absence d'un machinisme 
à grands rendements, à rechercher plutôt du côté des 
bas salaires la réduction du prix de revient, périclite 
en Angleterre et en Ecosse pour se réfugier en Irlande 
où la main d'oeuvre est à bon marché. 

Mais dans le département du Nord où souvent fila- 
tures de lin et de coton ne sont distantes que de quel- 
ques mètres, il apparaît déjà singulier que des ouvriers 
employés à des besognes semblables, que des fileuses 
au continu ou des bambrocheuses, qu'elles surveillent 
des métiers de lin ou de coton, ne reçoivent pas par- 
tout une même rémunération. Il serait extraordinaire 
que la différence des salaires pût aller parfois du sim- 
ple au double comme en Angleterre. 

De là, dans le passé, et sans doute aussi dans l'ave- 
nir, la possibilité, en France, d'une certaine hausse 
des salaires pour les ouvriers du lin non pas par suite 
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du développement normal de leur industrie, mais par 
la répercussion des salaires du coton. Les filateurs de 
lin se plaignent de la difficulté de trouver des appren- 
tis et apprenties *. La rétribution plus élevée et les 
meilleures conditions hygiéniques du travail du coton 
exercent une attraction naturelle sur les familles ou- 
vrières. La filature de lin doit se contenter d'un per- 
sonnel de qualité inférieure. Mais ce personnel, lui- 
même se recrute malaisément. Il s'ensuivra pour les 
industriels la nécessité d'augmenter les salaires. 

Seulement, la hausse des salaires se présente avec 
des caractères très différents pour le lin et le coton. 
Pour le coton, on Ta vu, elle s'effectue comme une 
conséquence des perfectionnements techniques ; elle 
accompagne une baisse du tarif au kilogramme pro- 
duit, une baisse du coût de la fabrication. Dans la fila- 
ture de lin, avec la lenteur des améliorations de l'ou- 
tillage, le relèvement des salaires se traduit souvent, 
pour l'entrepreneur, au moins momentanément, avant 
que l'ouvrier mieux payé devienne peut-être capable 
d'un effort plus intense, par une augmentation du 
prix de revient. La hausse des salaires, symptôme 
d'un nouvel essor du coton, parait moins favorable au 
développement de l'industrie linière. 



c) L'insalubrité du travail dans la filature de lin. 

L'infériorité de la rémunération s'aggrave, pour la 
filature de lin, de l'insalubrité du travail. 

La question de l'hygiène dans la filature de lin a 
suscité récemment de vifs débats en Belgique. Une 



* V. des doléances semblables de la part des filateurs de lin bel- 
ges. Revue du travail belge, 1900, p. 1085. 
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enquête spéciale a été ordonnée par le ministre de 
rindustrie et du travail. Les résultats de cette enquête, 
publiés par V Office du travail 6e/gr^, confirment et pré- 
cisent ce que révèlent les observations particulières. 
Les nombreuses statistiques dressées au cours de Fen- 
quête, sur la santé chancelante ou franchement mau- 
vaise des ouvriers, la morbidité, Télimination pour 
cause morbide, la mortalité prématurée, établissent 
surabondamment le caractère insalubre du travail 
dans la filature de lin *. 

Deux causes principales portent la responsabilité de 
cet état de choses. D'abord, au peignage, aux cardes, 
et à la préparation, la quantité et la nocivité des pous- 
sières qui enveloppent les ouvriers et les font paraî- 
tre, aux cardes en particulier, plongés dans une quasi- 
obscurité. Les agents de la fermentation que le lin 
avait subie au rouissage, en vue de la transformation 
des matières gommeuses qui agglutinent les fibres, 
les micro-organismes, se répandent dans l'atmosphère 
des ateliers, au cours des opérations mécaniques. La 
phtisie guette les travailleurs. Si on les a employés 
dès leur jeune âge dans la filature, comme gamins de 
peignage, devenus plus tard émoucheteurs et clas- 
seurs, ils meurent pour la plupart, affirme-t-on, « avant 
45 ans » '. 

Dans la filature au mouillé, agit un second facteur 
de morbidité, l'humidité chaudedans laquelle baignent 
les fileuses. De l'eau chauffée jusqu'à 50 et 80 degrés 
dans les bacs imparfaitement recouverts des métiers 

* V. Df Glibert, La filature de lin (étude d'hygiène), Bruxelles, 

1902, p. llOs., 158 s., 342. — De môme, le XI^ Congrès international 
d'hygiène qui s'est tenu à Bruxelles en septembre 1903, a exprimé 
ravis que « le travail tel qu'il est exécuté actuellement dans les salles 
de filage du lin, au continu mouillé, constitue une opération insa- 
lubre, nuisible pour la santé » (V. Bulletin de l'Office du travail, 

1903, p. 739). 

« Dr Glibert, op. ciL, p. 322, 342, 345. 

3*** 
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à filer, du fil mouillé entraîné dans une rotation 
rapide autour des bobines, s'échappe une incessante 
vapeur qui pénètre les ouvrières, chauffe et humidifie 
les ateliers, devenus de véritables étuves permanen- 
tes, en même temps que tombent des gouttelettes for- 
mant des flaques d'eau où circulent les fileuses, pieds 
nus en des sabots. L'anémie débilite et mine les ou- 
vrières. L'organisme afifaibli est prédisposé à de nom- 
breuses maladies que suscite d'ailleurs le passage 
brusque en des vêtements humides à l'air glacial et 
sec du dehors. Et ce sont aussi des afifections spécia- 
les de la peau, aux mains et aux pieds, par suite de 
la composition de l'eau du bac, c'est la « waterkran- 
ker », bien connue dans les Flandres *. 

On peut, certes, atténuer le mal. Des procédés de 
ventilation au peignage, aux cardes, des moyens de 
protection contre l'eau et la vapeur aux ateliers de 
filature, ont déjà sensiblement amélioré la situation 
dans certains établissements *. Mais il paraît douteux 
qu'on arrive de longtemps à faire du travail du lin 
une industrie entièrement salubre. 

La filature de coton obéit beaucoup mieux aux rè- 
gles de l'hygiène. Sans doute il faut se garder, pour 
le coton aussi, d'un optimisme excessif et reconnaître 
que dans certaines usines la ventilation des ateliers ne 
fonctionne pas de manière irréprochable. Mais du 
moins pas de filature au mouillé ici. Moins de pous- 
sières, en outre: la ventilation énergique des batteurs 
débarrasse le coton de ses poussières dès la première 
étape de la fabrication, de sorte qu'il s'en dégage peu 
dans les opérations postérieures : poussières moins 
malfaisantes aussi, car le coton utilisé tel qu'on le 



» Ibid., p. 416, 313. 

* V. Rapports sur l'application des lois réglementant le travail 
pendant Vannée i900, p. 196, pendant l'année 1901^ p. 178. 
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récolte, sans fermentation, arrive à l'usine moins 
chargé de micro-organismes. 



d) Le contraste entre le grand nombre des ouvriers dans la fila- 
ture de lin et la raréfaction du personnel dans la filature de 
coton. 

Un personnel inférieur travaillant pour de pau- 
vres salaires dans des conditions hygiéniques fâcheu- 
ses : voilà le spectacle que nous ofifre la filature de lin. 
Et malgré les has salaires, le prix de la main-d'œuvre 
reste fort supérieur à celui de la filature de coton, 
parce que la production de Touvri^r y est bien moins 
considérable. L'ouvrier du lin ne commande qu'à un 
nombre relativement restreint de broches ou de ma- 
chines. L'encombrement du personnel ouvrier dans la 
filature de lin contraste avec sa raréfaction dans la 
filature de coton. 

Déjà ce contraste apparaît quand on compare dans 
les deux industries le nombre de chevaux-vapeur par 
ouvrier. Dans les établissements visités du départe- 
ment du Nord, on constate que l'ouvrier du lin ne dis- 
pose que d'un seul cheval-vapeur, alors que le rende- 
ment de l'ouvrier du coton se trouve amplifié par les 
trois ou quatre chevaux-vapeur qu'il a sous ses ordres. 
Les statistiques générales confirment les observations 
particulières. En négligeant les filatures de chanvre, 
voici, en effet, quelle serait à cet égard la situation 
pour la France entière * : 

Population active. Force motrice. 

Filature de lin. . . . 21.703 22.291 chevaux. 
Filature de coton. . . 33.997 106.229 »> 

* D'après les publications de VOffice du travail sur le Recense- 
ment des professions en 1896 et sur la Répartition des forces mo- 
trices à vapeur et hydrauliques en 1899. 
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Mais on sait que le lourd matériel linier exige une 
puissance mécanique excessive : ce qui augmente 
sans utilité la part de force motrice par ouvrier du 
lin. Il faut arriver à Tétude détaillée du nombre des 
ouvriers par broches et par machines pour bien appré- 
cier Técart entre filatures de lin et de coton relative- 
ment au personnel. 

D'un bout à Tautre de la filature, on remarque que 
non seulement pour un même nombre de broches il 
faut plus de machines pour le lin, mais encore que 
chaque machine du lin demande plus d'ouvriers. 

C'est au premier degré de la préparation, surtout, que 
l'opposition s'accuse, sur ce point, entre lin et coton. 
Un ouvrier suffit à. la surveillance de huit ou dix car- 
des de coton, alors qu'une ouvrière ne dirige qu'une 
seule carde d'étoupes de lin, et que deux machines à 
peigner le lin demandent trois gamins, sans parler des 
émoucheteurs et classeurs qu'ignore la filature de coton. 
Par 10.000 broches, la préparation de premier degré 
emploie trois à quatre ouvriers pour le coton, tandis 
que dans les filatures de lin on trouve 90, 95, 124 et 
jusqu'à 129 ouvriers, soit trente et trente-cinq fois plus. 

Aux autres étapes de la production, le contraste 
n'apparaît pas aussi accentué : il n'en reste pas 
moins frappant. Dans la filature proprement dite, 
par exemple, une 'équipe composée du fileur, de deux 
rattacheurs et d'un petit bacleur conduit les 2.000, 
2.200 ou même 2.800 broches d'une paire de métiers 
renvideurs à filer le coton ; pour un même nombre de 
broches de lin, il faut plus de dix métiers de 220 bro- 
ches, et à chacun de ces petits métiers, deux fileuses, 
une démonteuse, en oulre des surveillants, porteurs 
de bobines, etc., en tout pour les 2.200 broches, tout 
un personnel d'hommes, de femmes, de filles, fileuses, 
démonteuses, varouleuses, se montant à 35 ou 40 ou- 
vriers, soit huit à dix fois plus que^our le coton. 
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Pour Fensemble de la filature, on arrive suivant les 
établissements à un total de 40 à 50 ouvriers par 
10.000 broches de coton. Par 10.000 broches de lin, 
j'ai constaté 413, 432, 492, 538, 601 et jusqu'à 704 ou- 
vriers dans diverses filatures, ou dix à douze fois plus 
d'ouvriers que pour le coton. Voici, du reste, par 
10,000 brocheSfle nombre d'ouvriers dans quatre des 
établissements auxquels j'ai emprunté plus haut des 
feuilles de salaire,^ ainsi que dans deux autres où le 
contraste s'accuse encore davantage. 



Préparation de 1" degré (bat- 
teurs, cardes, peifi^neuses) . 

Préparation de 2* degré (ta- 
bles à étaler, étirages et 
bancs à broches 

Filature 

Dévidage 

Dirers 

Total par 10.000 broches. 






116 



130 

190 

80 

37 



553 






78 



97 

167 

65 

25 



432 






129 



197 

208 

109 

61 



704 



COTON 



II 



4,5 



14,5 
21 

5 

5,2 



50,2 






12 

18,5 
3,2 
4,5 



41,2 






2,4 



10,5 

18 
2,8 
4,8 



38,5 



Pour la France entière, on obtient les chiffres sui- 
vants d'après le Recensement de 1896 : 



Filature de coton. 
Filature de lin . . 



Population Nombre Personnel 

active de broches, par 10.000 broches. 



33.997 
21.704 



5.500.000 
450.000 



62 
482 



Les données globales pour la France indiquent un 
nombre d'ouvriers par broche de coton supérieur à 
celui qui résulte des observations particulières. La 
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différence doit provenir de ce que les chiffres du 
Recensement comprennent des ouvriers employés à 
des ateliers de retorderie souvent annexés aux fila- 
tures, et aussi de ce que dans certaines parties de la 
France la filature de coton possède un outillage moins 
perfectionné et un personnel moins exercé que dans 
les bonnes filatures du Nord que j'ai étudiées. Dans le 
Nord même, la situation n'apparaît pas encore abso- 
lument satisfaisante : le vieux matériel de certaines 
filatures, le moindre zèle ou les moindres aptitudes 
de certains ouvriers, moins bien rémunérés, il est 
vrai, que dans le Lancashire, maintiennent encore les 
chiffres du personnel notablement au-dessus de ceux 
qui suffisent en Angleterre *. 

* Il ne faudrait pas cependant exagérer les différences entre la 
filature française et anglaise et parler comme Schulze-Gaervernitz 
dans sa Grande industrie (p. 139) de 2,4 ouvriers par 1.000 broches 
en Angleterre et de 8,9 en France. En faisant abstraction du dévi- 
dage et des ouvriers divers que Scbulze ne mentionne pas, le per- 
sonnel, dans la filature d'Oldham prise par lui comme type (p. 140], 
et dans celui des établissements cités au texte qui produit le môme 
numéro de fil que dans la filature d'Oldham, c'est-à-dire celui de 
119.958 broches, est le suivant par i.OOO broches. 

Dans le département 
A Oldham du Nord. 

Préparation de 1" degré. . 0,19 0,3 

» 2« degré. . 0,17 1,2 

Filature 1,4 1,85 



Total 2,3 3,35 

Un écart de 40 p. 100 apparaît déjà regrettable, sans qu'iLsoit 
besoin d'aggraver encore la différence. Il est vrai qu'avec le vieux 
matériel de certaines fabriques augmente le nombre des ouvriers. 
Pour les métiers à filer, par exemple, alors que quatre ouvriers 
suffisent à une paire de métiers portant 2 000 et 2.400 broches, il 
en faut encore 4 pour 1.800 ou même 1.600 broches, et il en faut 3 
pour une paire de petits métiers n'ayant ensemble que 1.000 ou 
1.200 broches. Même dans ces filatures, on n'arrive cependant pour 
tout l'établissement, avec les dévideuses et le* ouvriers divers, qu'à 



^^ir 
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En tout cas, relativement à la foule des ouvriers du 
lin, le nombre des ouvriers du coton, bien qu'il puisse 
être réduit encore, reste très faible. Le rendement 
moyen annuel par ouvrier du coton qui commande à 
dix et douze fois plus de broches que l'ouvrier du lin 
va nous apparaître, par suite, singulièrement plus 
considérable que celui de ce dernier, malgré une pro- 
duction métrique de la broche de lin excédant de 30 
à 40 p. 100 celle du coton. 

Pour 1.000 broches, il faut 50 ouvriers du lin et 
5 ouvriers du coton seulement. La production par 
ouvrier dans la filature de lin, à 5 paquets par bro- 
che, se monte donc annuellement, pour les 20 bro- 
ches auxquelles il est attaché, à 100 paquets ou à 
32.900 kilomètres de fil. A 1 .200 écheveaux par bro- 
che dans la filature de coton, la part moyenne de 
l'ouvrier est, grâce à ses 200 broches, de 240.000 
écheveaux ou 240.000 kilomètres de fil annuellement. 

La production métrique par ouvrier est donc sept 
fois plus considérable pour le coton que pour le lin. 
La longueur de fil annuellement fabriquée par un 
ouvrier du coton permettrait de faire six fois le tour 
de la terre, alors que l'ouvrier du lin n'y arriverait 
pas une fois. La produclion quotidienne de l'ouvrier 
cotonnier couvrirait la distance entre Paris et Mar- 
seille, tandis que celle de l'ouvrier du lin ne s'éten- 
drait guère que de Paris à Orléans. 

5,5 ou 6 ouvriers par 1.000 broches de métiers renvideurs, les 
ouvriers de la relorderie naturellement non compris. Le fâcheux 
est que même avec un matériel excellent la filature ai besoin de plus 
d'ouvriers qu'en Angleterre : dans un grand établissement du 
Nord, — qui fait partie d'ailleurs du trust anglais du coton, Ihe 
Fine Collon Spinners'and Doublers* Associatiorif — après un essai 
de plusieurs années pour réduire à trois les ouvriers chargés de 
surveiller une paire de ren videurs, on dut, à la suite d'une grève, 
revenir à l'équipe coulumière dans le Nord de quatre ouvriers, et 
ajouter un ratlacheur. 
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La substitution de rindustrie mécanique à Tantique 
travail à la main a ainsi abouti à des résultats beau- 
coup plus saisissants dans la filature de coton que 
dans la filature de lin. Au début du xix« siècle, Fou- 
vrière au rouet produisait annuellemeut 25 kilogram- 
mes environ de fil de coton '. Aujourd'hui, pour un 
numéro de fil comme le 24, une seule broche donne 
un rendement annuel à peu près égal à celui du rouet. 
Comme dans une filature de coton on trouve un ou- 
vrier par 200 broches, la productivité du travailleur, 
amplifiée par le machinisme, a donc augmenté de 
200 fois *. Pour le lin, la fileuse au rouet parvenait 
annuellement à plus de 100 kilogrammes • de « fil de 
gros » destiné aux toiles ordinaires. Dans la filature 
mécanique, la broche de lin produit cinq paquets par 
an de fil affecté aux mêmes usages, c'est-à-dire de fil 
n"* 30 ou 40, soit respectivement 90 ou 70 kilogram- 
mes. Comme il y a un ouvrier par 20 broches de lin, 
le rendement annuel par ouvrier serait de 1.800 ou de 
1.400 kilogrammes, soit dix-huit ou quatorze fois plus 
considérable que celui de la fileuse au rouet. 



, * D'après Dieudonné, Annuaire statistique du département du 
Nord, 1804, II, p. 247. 

* C'est à un résultat à peu près semblable qu'arrive le Thirteenth 
Annual Repart ofthe Commissionner o/Iaôor (Washington, 1898, 
I, p. 40 et 215) dans l'enquête sur la production comparée du tra- 
vail h la machine et à la main. La production de 100 livres anglaises 
de ni n° 12 anglais exige dix-neuf heures de travail mécanique et 
3.117 heures de travail à la main, soit une durée 164 fois moindre 
pour la filature mécanique. 

* D'après Dieudonné, op. cit., II, p. 220, la main-d'œuvre pour un 
kilog. de lin de gros coûte 1 fr. 20, alors que le salaire quotidien 
varie entre fr. 30 et fr. 60. La fileuse devait donc produire en 
moyenne 1 kilog. en moins de trois jours, ou plus de 100 kilogs 
par an. La production au poids de la fileuse au rouet apparaît plus 
considérable pour le lin que pour le coton, à cause de la densité plus 
grande du lin et peut-être aussi de la plus grande grosseur du fil 
de lin produit en moyenne. 
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Les découvertes mécaniques but donc accru la pro- 
ductivité de l'ouvrier de deux cents fois pour le colon 
et de quinze fois environ pour le lin. 



e) Le prix de la main-d'œuvre beaucoup plus élevé dans la fila- 
ture de lin malgré des salaires plus bas. 

Les salaires ont beau être de 30 p. 100 supé- 
rieurs dans la filature de coton, le prix de la main- 
d'œuvre pbur une même longueur de fil, pour 10.000 
mètres, par exemple, n'y est pas moins notablement 
plus réduit que dans la filature de lin, à cause de la 
productivité sept fois plus considérable de l'ouvrier du 
coton. Voici, en effet, à combien se monteront les 
frais de main-d'œuvre pour le lin et le coton. 

Pour notre filature A de 10.000 broches de lin pro- 
duisant 50.000 paquets par an de n» 30, les frais de 
main-d'œuvre ont été les suivants : 



Peignage... 
Préparation 
Filature — 
Dévidage. . . 
Divers 

Total.. 



o o 



116 

130 

190 

80 

37 



553 



102.650 fr. 

88.935 
138.550 

52.010 

47.030 



429.175 fr. 






681 

729 

650 

1.270 



776 






2.975 



-2^ 

<o ^ « 

■«3 « s. 
a 



2^05 

1 78 

2 77 
1 04 
94 



8f58 



662 
54 
8 4 
3 2 
2 8 



26e0 



Pour un fil de lin n*» 40, notre filature B de 7.692 
broches produisant 38.500 paquets, paie comme prix 
de main d'œuvre les sommes ci-après : 

A. 4 
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Peignage. . . 
Préparation 

Filature 

Déyidage... 
Divers 

/ Total . . 



£-2 

o o 

2 M 



60 
75 
129 
50 
19 






333 



6^ 

si 
-a 



45,500 fr. 

46.101 

96.096 

37.242 

27.276 



252.215 fr. 



Il 
2 S 



758 
615 
745 
745 
1.435 



757 



13 fl ** £3 — 






3.754 



If 18 

1 20 

2 50 
96 
71 



6f55 



il 



Sh 



3e6 
3 6 

7 6 
2 9 
2 2 



19e9 



Voici en regard le prix de la main d*œuvre pour 
une filature de coton de 40.000 broches produisant 
par an 48 millions d'écheveaux de fil de n»* moyen 20. 



a 2 

o o 
î^2 



Préparation de 1»' degré 
Préparation de 2' degré. 

Filature 

Dévidage 

Divers 

Total 









19.299 
46.000 
91.888 
17.000 
32.087 






-a 



1.072 
793 

1.094 
850 

1.528 



201 206.274 1.026 23.865 



I 2 



0c4 
09 
1 9 
3 
7 



4e2 



En comparant les chiffres de la filature de coton à 
ceux de la filature de lin, on constate combien, malgré 
des salaires plus élevés, le prix de la main d'œuvre 
peut s'abaisser grâce à la production accrue de l'ou- 
vrier aidé d'un machinisme efficace. La main-d'œuvre 
aux 10.000 mètres coûte 4 centimes pour le coton au 
lieu de 20 et 26 centimes pour le lin. L'influence des 
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perfectionnements mécaniques sur la baisse du coût 
de la fabrication et sur la hausse des salaires apparaît 
ainsi très frappante. Hauts salaires et puissant machi- 
nisme sont, beaucoup plutôt que de faibles salaires, 
les conditions du prix réduit de la main-d'œuvre, et 
de la victoire dans la concurrence industrielle. 



ni. Prix de reyient et de vente comparés des fils de 
lin et de coton. 



L'étude comparée du rôle du capital et du travail 
dans la filature de lin et de coton nous a conduits 
aux mêmes résultats. Frais de fabrication deux et 
trois fois plus considérables pour le lin, à ne consi- 
dérer que le capital et les frais généraux, à cause 
d'un matériel lourd et dispendieux mais peu productif, 
et d'une force motrice excessive. Frais de fabrication 
cinq et six fois plus élevés, lorsqu'on passe à la main- 
d'œuvre, à cause du grand nombre des ouvriers dans 
la filature de lin. Si on réunit ces deux ordres de dé- 
penses, on constatera tout l'écart du coût de la fabri- 
cation pour une même longueur de fil de lin et de 
coton, soit pour 10.000 mètres : 



Amortissement 


Fil de lin 
n» 30 


Fil de lin 
n« 40 


Fil 

de coton 

n» 20 


centimes 

7,6 

8,4 

7,3 

26,0 


centimes 

6,5 

7,2 

6,3 

19,9 

39,6 


centimes 

2,4 
2,5 
3,2 
4,2 


Intérêt du capital fixe et circulant 

Frais généraux. . 


Main a'œuvre 


Coût de la fabrication par 10.000 mètres . . 


49,3 


12,3' 



* Le paquet de fil de lin, — 329.000 mètres — revient ainsi à 
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La fabrication de 10.000 mètres de fil de lin coûte 
donc trois et quatre fois plus que celle de 10.000 mè- 
tres de coton I 

On arrive en Angleterre, et aussi sur le continent 
européen, à confectionner les 10.000 mètres de coton 
à des prix plus bas que ceux que j'indique. La grande 
enquête américaine sur le coût de production des 
textiles nous fournit une ample moisson de chiffres 
relatifs au coton '. J'en extrais les suivants, après les 
corrections nécessaires pour ramener les données de 
Fenquête au prix, en centimes^ de 10.000 mètres de 
fil, en numéros français " : 



16 fr. 29 pour le no 30 mouillé, et à 13 fr. 06 pour le no 40. Pour la 
filature de coton, où le prix est calculé au kilogramme, la fabrica- 
tion du kilogr. de fil n» 20 coûterait fr. 49. Voici le coût de la 
fabrication d'une série de n^* de fil relevé chez des filateurs de lin 
et de coton : 



N" de fil 


L. 


N 


COTON 1 


de lin 
et 


Coût 
au paquet 


Coût 
aux 10.000 met. 


Goût 

au kilog. 

en carde 


Coût 
aux 


de coton 


peignage 


peignage 


10.000 met. 




non compris 


non compris 








francs 


centimes 


francs 


centimes 


10 


14 » 


42,5 


0,35 


17,5 


20 


13,75 


41,7 


0,47 


11,8 


30 


13 » 


39,4 


0,72 


12,0 


40 


12,50 


37,9 


0,97 


12,1 


60 


11,50 


34,9 


1,52 


12,7 


80 


13 » 


39,3 


2,22 


13,9 


100 


14,50 - 


44,0 


3,22 


16,1 



* L'enquête nous présente aussi quelques rares données pour la 
filature de lin en Angleterre, mais dont Texaclitude parait dou- 
teuse. 

• Seventh annual Report of the Commissioner of Labor : The 
Textiles and Glass, 1891, 1, p. 132 et s. Product Number, 15, 12 
et 32. 
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Amortissement 

Intérêt 


Coût 
de la fabrication 

en Angleterre 

pour le n» 24 

français. 


Coût 
de la fabrication 
sur le continent 

européen pour 
le n» 24 français. 

centimes. 

'2,2 

4.7 
5,5 


Coût 
de la fabrication 
sur le continent 

européen pour 
le n» 21 français. 


centimes. 

1,4 
1,6 
1,9 
3,3 


centimes. 

î:? 
1:7* 


Frais généraux..... 
Main d'œuvre 


8.2 


12,4 


11,5 



Ce qui paraît montrer aussi Timpuissance du machi- 
nisme du lin à obtenir des effets aussi heureux que 
celui du coton, c'est la part notable delà main-d'œuvre 
dans le prix total de la fabrication. Là où le travail 
s'exécute à la main, le salaire constitue l'élément pré- 
pondérant de la façon. Dans une industrie comme la 
filature de coton, où le capital joue un très grand rôle, 
où le machinisme a marché de succès en succès, la 
main-d'œuvre n'entre que pour un tiers dans le prix 
de la fabrication. Dans une industrie comme celle du 
lin, où les progrès mécaniques ont rencontré des obs- 
tacles difflcilement surmontés, où l'intervention de 
l'homme conserve encore une grande importance, la 
main-d'œuvre représente plus de la moitié de la façon 
totale. 

Pour connaître le prix de revient total du fil de lin 
et de coton, il suffira maintenant d'ajouter au coût de 
la fabrication le prix de la matière première. Rien 
de plus variable, sans doute, que ce dernier prix. 
Mais si on prend la moyenne du coût de la matière 
dans la dernière décade du xix* siècle, on aura les 
10.000 mètres pour des fils de lin et de coton de 
numéros correspondants aux prix suivants en cen- 
times : 
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N» 40 lin NM8 coton N» 30 lin N« 14 coton 

Prix de la matière première, 

déchet déduit 42,4 33,6 54,5 43,3 

Coût de la fabrication 39,6 12,3 49,3 14 



Prix de revient des 10.000m. Stfi 45,9 103,8 57,3» 

Avec les bénéfices du fîlateur et une certaine majora- 
tion apparente des prix à cause des conditions de paie- 
ment, délais et escompte, les 10.000 mètres de lin pour- 
ront se vendre environ 90 centimes et 1 fr. 10 pour les 
noMOet 30 mouillés, et la même longueur de filsde coton 
en des numéros correspondants, 50 et 60 centimes '. 

11 ne s'agit là que d'exemples '. Pour le lin surtout, 

* La main d'œuvre représente le quart environ du prix de revient 
total pour le lin, et le onzième pour le coton : 20 centimes, par 
exemple, pour les 10 000 mètres de fil de lin no 40, sur un total de 
82 centimes ; 4 centimes pour le n» 18 coton, sur un total de 46 cen- 
times. Avec la hausse actuelle de la matière première, lin teilIé et 
coton brut, et l'élévation du prix de revient qui en résulte, la part 
relative de la main d'œuvre se trouve encore réduite. La matière 
première, elle, entre pour plus de moitié dans le prix de revient 
des fils de lin, et pour les trois quarts dans celui des fils de colon. 
Une hausse ou une baisse de 10 ou 20 p. 100 sur les salaires pré- 
sente donc une beaucoup moins grande importance pour le prix de 
revient que les fluctuations des cours de la matière première, dans 
ces industries du lin et du coton, où on a pu, en ces derniers temps, 
assister, dans un intervalle de quelques années, à des hausses de 
50, 60, 70 p. 100 et davantage. 

* A ces prix, correspondent pour le lin un prix de vente au paquet 
de 30 francs pour le no 40 mouillé, de 36 francs pour le n*>30 mouillé, 
et pour le coton, un prix au kilog. de 1,80 pour le n® 18 et de 1,68 
pour le no 14. Pour le no 30 mouillé, les prix de vente au paquet 
ont été en moyenne, dans chacune des 10 années qui s'écoulent de 
1890 à 1899, de 33, 36, 36, 41, 38, 33, 34, 33, 31, 33 francs dans une 
des filatures de lin étudiées, soit en moyenne, pour les 10 années, 
85 francs. Actuellement, à cause de la hausse de la matière première, 
les prix sont notablement au-dessus de ces chiffres. 

* Dans mes exemples, l'écart entre les no» 40 et 30 lin est plus 
accentué qu'il ne l'est normalement parce que le travail est plus 
soigné dans la filature qui m'a fourni les données relatives au no30 
que dans celle à laquelle j'ai emprunté les chiffres afférents au no 40. 
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à cause de la diversité des matières premières et des 
procédés de travail, la différence entre les prix de re- 
vient et de vente, pour un même numéro de fil, peut 
aller comme du simple au double et jusqu*au triple. 
Ces exemples suffisent cependant à montrer Tinfluence 
sur les prix des moindres progrès mécaniques de la 
filature de lin. La fabrication majore le prix de la 
matière première du tiers seulement pour le coton, 
alors qu'elle double ce prix pour le lin. Une longueur 
de fil de mèa^ grosseur arrive ainsi à se vendre à des 
jmx presque deux fois plus élevés pour le lin que pour 
ie coton. 

Ajoutez à cela qu avant le tissage, les fils de lin su- 
bissent généralement ropération du crémage à laquelle 
échappent les fils de coton. Sans parler de la diminu- 
tion de poids, le crémage coûte environ 15 centimes 
au kilogramme. Nos 10.000 mètres de lin passent de 
ce chef à un prix de 96 centimes et 1 fr. 18 pour les 
n*»* 40 et 30, alors que le coton demeure à 50 et 60 centi- 
mes. On mesure ainsi Tintérét des fabricants de toile, 
à qui le commerce, négociants, grands magasins, col- 
porteurs, réclament des tissus à bas prix, à substituer 
sur leurs métiers les fils de coton aux fils de lin. Lors- 
que survient une crise, lorsque, comme en 1894, comme 
en 1900, 1901, 1902, à cause des récoltes russes défi- 
citaires, le prix de la matière brute s'élève, et par voie 
de conséquence, celui des filés, nombre de métiers de 
toile sont affectés temporairement à la confection de 
tissus de coton et de toiles métis : ces affectations 
temporaires deviennent souvent définitives *. Le coton 
guette le lin et empiète constamment sur son domaine. 

• Cf. Rapport du comité linier pour i894, p. 6; Rapport de la 
Commission des valeurs de douane pour i90i, p. 253. Certains 
esprits estiment même que sans la toile métis, le déclin du lin se 
serait accusé davantage. La toile métis emploie, au moins, pour 
partie, des Ois de lin. A son défaut, on ne confectionnerait pas plus 
de toiles de lin pur, mais, sans doute, plus de tissus de coton. 



CHAPITRE IV 

LE TISSAGE DU LIN ET DU COTON 



Au tissage*, comme à la filature, mais plus rapide- 
ment, je passerai en revue les divers éléments du coût 
de la fabrication. Ici encore, bien que de manière 
moins accentuée, les mêmes phénomènes qu'à la fila- 
ture se reproduisent. Comme dans la filature, et pour 
les mêmes raisons, la fabrication s'effectue h un coût 
plus élevé pour la toile de lin que pour le tissu de 
coton ou même la toile métis. 

Au lieu de la broche, c'est, au tissage, le métier qui 
constitue Tunité de mesure des établissements. Critère 
fort imparfait, ainsi que la broche, de l'importance 
des usines. Les données se modifient singulièrement 
suivant qu'on passe de petits métiers de un mètre à 
des métiers de trois mètres de large, de métiers à 
bras à des métiers mécaniques, de métiers pour tissus 
unis à des Jacquart et métiers à armures pour linge 
damassé. Ici encore il faudra procéder par exemples 
typiques et simples. Je raisonnerai sur des métiers de 
1"*25 à l'"30 de large produisant un tissu moyen de 

* Le fil constitue la matière première non seulement du tissage, 
mais aussi de la fillerie, de la fabrication du fil k coudre. Pour ne 
pas allonger outre mesure ce travail, j'en écarte l'étude du fil à 
coudre. 
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i'^SO de large, avec 24 fils de chaîne et de trame au 
centimètre. 



§ I. Rôle du capital dans le tissage du lin et du coton. 

a) Frais de premier établissement plus élevés par métier à tisser 
le lin que par métier à tisser le coton. 

Dans le Nord, centre principal de la fabrication en 
France de la toile de lin, Toutillage établi à Torigine 
uniquement pour la confection de la toile est souvent 
aussi employé pour partie à la production de tissus de 
coton. Mais là où, au contraire, on a dès le début 
songé à affecter le matériel en tout ou en partie au 
coton, on a réalisé des économies notables sur les 
frais de premier établissement. 

L'outillage du coton, plus léger en effet que celui du 
lin, s'obtient aussi à plus bas prix. Métiers à tisser 
moins dispendieux, machines de préparation moins 
nombreuses, moteur à vapeur de moindre force, pour 
ces divers motifs, les frais d'établissement, par métier 
de 1°*25 à l^SO pris comme type, atteindront jusqu'à 
2.200 fr. pour la toile et 1.600 fr. pour le coton. C'est 
ce qu'établissent les devis suivants, où, il est vrai, 
l'importance plus grande du tissage de coton a encore 
contribué à réduire les frais pour le coton. 

A. Tissage de lin. 

Frais de premier établissement pour un tissage de toile 
de 200 métiers de i^ 25 à i^SO de large, 

1. Terrain : 5.000 mètres carrés 25.000 francs. 

2. Bâtiments : 3.000 mètres carrés .... 105.000 \ 

Massifs et bâtiments pour la ma- ( 140.000 » 
chine 35.000 ) 

A reporter 1 65 . 000 francs. 

4* 
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Report 165 . 000 francs. 

3. Machine à vapeur : moteur de 200 \ 

chevaux 30.000 f 85 000 » 

chaudières 30.000^ 

transmissions et tuyauterie. 25.000 ) 

4. Eclairage, chauffage, ventilation, humidifica- 

tion, etc 13.000 » 

5. Matériel : 6 bobinoirs 7.440 

6 ourdissoirs 5.100 

7 pareuses 21.000 

6canetières 10.500 

200 métiers 110.000, ^3^340 

2 tondeuses 6.000-/ 

1 machine à plier 1.800 | 

Accessoires (courroies, lames, pei- 
gnes, bobinots, taquets, navettes, 

canettes, sabres, etc.) 20.000 

Total pour l'établissement 444.840 francs. 

Soit par métier : 2.224 francs. 



B. Tissage de coton. 

Frais de premier établissement pour un tissage de coton 
de 420 métiers de i^ 25 à i^ 30 de large. 



I 206.000 



1. Terrain : 7.000 mètres 35.000 francs. 

2. Bâtiments : 4.800 mètres carrés 168.000 

Bâtiments pour la machine 88.000 

3. Machine : moteur de 250 chevaux . . 36.800 

chaudières 31.500 ( 120.000 » 

transmiss» et tuyauterie . 51.700 ) 

4. Eclairage, chauffage, etc 20.500 » 

5. Matériel : 5 bobinoirs 11.800 1 

7 ourdissoirs 5.900 / 

3encolleu8es 19.500 > 257.800 » 

420 métiers 180.600 l 

Accessoires 40.000 j 

Total pour l'établissement 639.300 francs. 

Soit par métier : 1.522 francs. 

Le montant de ramortissement et de riatérêt du 
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capital fixe par métier de toile dépasserait donc les 
frais correspondants par métier de coton. 

De même, un fonds de roulement légèrement infé- 
rieur à celui de la toile suffira au coton : sans doute, 
à cause de sa productivité plus considérable, le métier 
de coton exige annuellement plus de matière pre- 
mière, mais cette matière coûte deux fois moins que 
le fil de lin, et la main-d'œuvre pour le coton est moins 
coûteuse. Notre tissage de coton de 420 métiers ne 
demandera qu'un fonds de roulement de 700.000 fr., 
au lieu que 400.000 fr. pour la fabrique de toile de 
200 métiers constituent un minimum nécessaire. 

Les frais généraux, combustible, impôts, assuran- 
ces, se maintiennent également pour le coton au-des- 
sous des frais de la toile. Ils se monteront à 70.000 fr. 
pour notre tissage de toilQ au lieu de 130.000 pour 
notre tissage de coton. 



b) Production comparée du métier à tisser le lin et du métier à 
lisser le coton. 

En dépit des frais plus élevés par métier de toile, la 
production de ce métier reste inférieure à celle du 
métier de coton pour des tissus semblables. 

La production métrique d'un métier dépend d'un 
très grand nombre de facteurs à cause de l'extrême 
^dLTÏéié des tissus qu'on peut confectionner. Même 
pour les seuls tissus unis auxquels je limite mes expli- 
cations, largeur du tissu et du métier, nombre de fils 
de chaîne et surtout de trame au centimètre, vitesse 
et vétusté des métiers, autant de causes, et j'en passe, 
de différenciation dans le rendement. 

En ce qui concerne la largeur du tissu, par exem- 
ple, la navette du métier, — qui, par son mouvement 
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de va-et-vient à travers les fils de chaîne, insère entre 
eux les fils de trame qu'elle laisse derrière elle, — 
capable de battre 160 coups à la minute pour des toi- 
les étroites de 80 centimètres, ne battra plus que 
90 coups pour des toiles de 2 mètres de large, obligée 
qu'elle est d'effectuer un plus long parcours. 

De même, si, à raison de 150 coups de trame à la 
minute, la production, pour un tissu peu serré conte- 
nant 15 fils de trame au centimètre, peut atteindre 
10 centimètres par minute, cette production sera deux 
fois moindre, ne se montera qu'à 5 centimètres s'il 
faut glisser deux fois plus de fils de trame, soit 
30 fils au centimètre. 

Aussi, comme je l'ai indiqué, choisirai-je un tissu 
type ayant 1"20 de large et 24 fils de trame et de 
chaîne au centimètre. 

Or, le manque d'élasticité de la matière qui déjà 
avait entravé le succès du machinisme dans la filature 
de lin produit les mêmes résultats au tissage. Le fil 
de lin se prête beaucoup moins que le fil de coton aux 
mouvements brusques, saccadés, du métier mécani- 
que. La matière, dépourvue de souplesse, résiste et 
casse : avec une température un peu sèche, les rup- 
tures de fils se multiplient. Aussi ne peut-on pas utile- 
ment imprimer au métier une vitesse aussi grande 
que pour la confection des tissus de coton. Pour le 
tissu pris comme exemple, on doit se contenter d'une 
vitesse de 140 coups à la minute quand il s'agit de la 
toile, au lieu de 180 coups quand il s'agit du coton. 
En outre, à cause des arrêts, des cassures de fils plus 
fréquentes, la perte, par rapport au rendement théo- 
rique, plus considérable avec la toile, atteint 28 et 30 
p. 100 en moyenne, même avec de bons ouvriers, au 
lieu de 20 p. 100 pour le coton. 

Le métier produira ainsi par jour 38 mètres de 
notre tissu de coton et 26°'50 de toile. 
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Le métier à bras peut battre 80 à 90 coups par mi- 
nute. Le machinisme double le rendement du métier 
pour le coton et l'augmente de 50 p. 100 seulement 
pour la toile. C'est pourquoi les métiers à bras se con- 
servent encore nombreux pour la toile, soil> qu'ils 
battent au domicile de l'ouvrier, soit même qu'ils sub- 
sistent dans de grands établissements à côté des mé- 
tiers mécaniques. Pour les toiles très fines, il faut 
même renoncer au machinisme. Dans le Nord, la 
confection de batistes, linons, se fait à domicile, dans 
les villages du Cambrésis. Mais dans d'importantes 
fabriques de Lille ou Armentières, aussi, pour les 
belles pièces de linge damassé, le métier à bras reste 
encore préféré. 

L'ouvrier intervient à peine dans le tissage du coton 
où on ne vise qu'à l'accélération la plus rapide pos- 
sible du métier, à produire mètres sur mètres de 
cotonnades, grâce à l'extrême malléabilité de la ma- 
tière, merveilleusement docile au machinisme. Au 
contraire, le tissage du lin demeure une industrie de 
soins délicats, d'attention méticuleuse, d'action cons- 
tante de l'homme, une industrie encore à moitié péné- 
trée des procédés du travail à la main, une industrie 
d'art. 



c) Coût de la fabrication, main-d'œuvre non comprise, des tissus 
de lin et de coton. 

A cause de la production plus considérable du mé- 
tier à tisser le coton, les divers éléments du coût de 
la fabrication examinés jusqu'ici, déjà moins élevés 
par métier du colon, se trouvent, en outre, répartis 
sur un plus grand nombre de mètres de tissus de co- 
ton que de mètres de toile : de sorte que le coût de 
la fabrication, main-d'œuvre non comprise, va res- 
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sortir à des prix notablement inférieurs pour le 
tissu de coton, comme le montrent les tableaux sui- 
vants, empruntés aux deux fabriques dont j*ai indi- 
qué plus haut les frais de premier établissement : 



A. Tissage de toile. 

Coût de U fabrication, main d'œuvre non comprise, pour le 
tissage de toile de 200 métiers produisant annuellement 
16.000 pièces de 100 mètres de toile * ayant l"aO de large, 
avec 24 fils de chaîne et de trame au centimètre. 



A morlissement : à5 p. 100 sur un capital 
de 445.000 francs 

Intérêt : à 5 p. 100 sur ce capital et un 
fonds de roulement de 400.000 francs.. . 

Frais généraux : combustible, impôts, 
assurances, bureaux, réparations, etc. . . 

Total F.' 



22.500 



42.500 



70.000 



134.500 



Coût 

aux 

100 mètres 

en francs. 



1,39 
2,64 
4,37 



8,40 



B. Tissage de coton. 

Coût de la fabrication, main-d'œntre non comprise, pour le 
tissage de coton de 420 métiers produisant annueAement 
48.000 pièces de tissu même type. 

Amortissement : à 5 p. 100 sur un capital 

fixe de 640.000 francs 32.000 

Intérêt : à 5, p. 100 sur ce capital et un 

fonds de roulement de 700.000 francs ... 67 .000 

Frais généraux 130.000 

Total P. 229.000 



Coût aux 

100 mètres 

en francs. 



0,66 



1,40 
2,71 



4,77 



Sans la main-d'œuvre ainsi, la fabrication d'une 
pièce de 100 mètres de toile du tissu pris comme 
exemple coûte près de deux fois plus que celle de la 



* En général, les pièces, au tissage, ont un peu plus de 100 mètres. 
J'ai, pour plus de clarté, pris comme type uniforme la pièce de 
100 mètres. 
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pièce du tissu de coton correspondant, soit 8,40 con- 
tre 4,77, Avec la main-d'œuvre, Técart va se mainte- 
nir et s'accentuer. 



§ II. Rôle comparé du travail dans le tissage du lin et 
du coton. 

Dans les divers éléments de la fabrication considé- 
rés jusqu'ici, je n'avais opposé la toile qu'au tissu de 
coton. Il n'existait guère de différence entre la toile et 
la toile métis. Cette différence va, au contraire, appa- 
raître avec la main d'œuvre pour la toile métis la plus 
courante, celle qui croise la trame de lin sur la chaîne 
de coton : il conviendra donc d'étudier également la 
toile métis. 



a) Salaires dans le tissage du lin inférieurs à ceux du lissage de 
toile métis et de colon, 

D^ms le tissage, comme dans la filature, on va cons- 
tater pour le coton des salaires plus élevés que pour 
la toile, correspondant néanmoins à un prix de main- 
d'œuvre plus réduit par unité produite. Voici, en 
effet, les feuilles de salaires hebdomadaires * approxi- 
matives obtenues en généralisant pour tout un tissage 
les chiffres relevés pour des ouvriers produisant notre 
tissu type, comme si dans tout l'établissement on ne 
confectionnait que ce seul tissu : 



1 Je rappelle que pour le tissage comme pour la filature mon 
enquête a porté sur des établissements bien organisés où les 
ouvriers peuvent parvenir à des salaires supérieurs à ceux qu'on 
pourrait constater dans d'autres établissements. 
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A. Etablissement de 200 métiers de toile *. 

24 Bobineuses à 15 fr 360 

5 Ourdisseuses à 20 fr 100 

7 Pareurs à 46 fr 320 

36 Ganetières à 13 et 14 fr 485 

G Lamiers à 19 et 11 fr 90 

2Û0 Tisseurs et tisseuses à 18,30 3.660 

n Divers 396 



295 Ouvriers 5.411 

B. Fabrique de 200 métiers de toile métis. 

n Bobineuses à 18,50 220 

5 Ourdisseuses à 22 fr 110 

3 Encolleurs à 30 fr.. 90 

36 Ganetières à 13 et 14 fr 485 

6 Lamiers à 19 et 11 fr 90 

i 00 Tisseurs et tisseuses à 22,87 2 . 287 

15 Divers 340 

177 Ouvriers 3.622 

G. Tissage de 420 métiers de coton, 

20 Bobineuses à 18,50 370 

7 Ourdisseuses à 22 fr 154 

ti Encolleurs à 30 fr 180 

Vd Lamiers à 19 et 11 fr 171 

210 Tisseurs et tisseuses à 22,80 4.788 

28 Divers 640 



284 Ouvriers 6.303 

Les tableaux précédents prouvent des salaires, dans 
les tissages de coton et de toile métis, supérieurs à 

* Dans une autre fabrique de 250 métiers à tisser la toile pure, 
les salaires moyens annuels auraient été, d'après des relevés por- 
tant Ëur dix années, pour un travail de 11 heures par jour, de : 

&B.337 ir, pour 99 ouvriers de préparation, soit 17,85 par semaine et -par ouvrier 
aSG.a:» » 250 tisseurs et tisseuses, » 18,10 » 

jmM<i » 24 d ivers, » 25,33 » 

34&.307 » 373ouTriers, » 18,51 » 



t. 
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ceux de la fabrique de toile. Le prix de la main-d'œuvre 
par métier s'y révèle inférieur cependant à celui de la 
toile, à cause du moins grand nombre d'ouvriers. Par 
100 métiers, en effet, on a les chiffres suivants : 



Fabrique de toile 


Nombre 
d'ouvriers 


Salaire 

hebdomadaire 

moyen 


Salaires 
hebdomadaires 

totaux 
par 100 métiers 


147 
88 
67 


18 fr. 33 
20 46 

22rxrl9 


2.705 francs. 
1.811 » 
1.487 » 


Fabrique de toile métis 

Tissage d« coton 





Dans le détail, de même, on constate des salaires 
individuels plus faibles en général pour la toile, et 
cependant une main-d'oeuvre, en définitive plus coû- 
teuse, à cause du grand nombre des ouvriers. Seuls, 
les pareurs dans la préparation de la chaîne lin par- 
viennent à une rémunération supérieure à celle des 
encolleurs pour la chaîne coton. Mais les autres ou- 
vriers de la préparation, bobineuses, ourdisseuses, 
reçoivent une rétribution de 10 à 20 p. 100 moindre 
pour la toile que pour le coton. Au métier à tisser 
surtout le contraste s'accuse : tisseurs et tisseuses 
doivent se contenter de 18 fr. pour la toile, dans les 
bons établissements, au lieu des 22 à 23 fr. auxquels 
ils peuvent prétendre dans les bonnes fabriques de 
coton et de toile métis. 



b) Cames de la supériorité des salaires dans la fabrique de toile 
métis et de coton. — Les salaires à l'étranger. 

Si le salaire hebdomadaire du tisserand est plus 
élevé pour le coton et le métis que pour la toile, 
c'est que, pour un tissu d'une largeur comme celle 
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que j*ai adoptée comme type, un ouvrier, tisseur ou 
tisseuse, ne dirige qu'un métier pour la toile, au 
lieu que pour le métis et le coton, il en surveille detix 
dans le département du Nord. On peut ainsi suivre 
dans les ateliers, de manière précise, par quelques 
exemples, la coexistence de trois faits souvent signa- 
lés : tarif * de main-d*œuvre, par mètre de tissu con- 

* Dans un même établissement le tarif du tisserand, payé aux 
pièces, varie suivant une foule de facteurs : largeur du métier et du 
tissu, nombre de fils de chaîne et de trame au centimètre, nature de 
la matière, spécialité du tissu, nombre de métiers conduits par un 
ouvrier, etc.. (V. Variez, Les salaires dans l'industrie gantoise, 
p. 130 s.). — Mais le tarif varie aussi suivant les Té&saïa. J^êom le 
Nord, par exemple, à Hallmn, tcmt près àe la, fnmUèTe belge, où 
beaocQFap d'oarnen mi^tniâiés habitent la Belgique et bénéQcient 
d'un prix de subsistances plus faible qu'en France, les tarifs sont 
notablement au-dessous de ceux du groupe Lille-Armentières. Le 
tisseur ou la tisseuse de toile ne reçoivent souvent que 12 à 15fr.par 
semaine, alors qu'ils recevraient 18 fr. à Armentières. — Le tarif, 
enfin, varie suivant les établissements. On avait pourtant essayé, à 
Armentières, d'arriver à l'uniflcation. Mais le tarif, dit d'Armentiè- 
res, qui avait été élaboré, né constitue plus, en l'absence d'un syn- 
dical ouvrier assez puissant pour en imposer le respect à toutes les 
fabriques, et à raison aussi de son insuffisante souplesse pour 
s'adapter équitablement à la grande diversité des tissus, qu'un idéal 
théorique auquel on ne se fait pas faute de déroger pratiquement. 
Dans mes exemples, je me réfère à des tarifs de fait, plus bas, en 
général, que le tarif d'Armentières. 

Les lignes précédentes avaient déjà paru, telles quelles, dans le 
numéro d'août de la Bévue d'économie politique , lorsque survint au 
mois d'octobre la grève d'Armentières. La grève, en ce qui con- 
cerne les tisseurs, s'est terminée par la promesse des fabricants 
d'appliquer le tarif de 1889; mais le tarif, dont l'imperfection est 
reconnue par ouvriers et employeurs, doit être modifié par une 
commission mixte composée de délégués des deux parties ; il sera 
majoré en 1904, au moment de l'entrée en vigueur de la règle des 
dix heures de travail établie par la loi du 30 mars 1900. Certaines 
défectuosités du tarif d'Armentières subsisteront cependant. Ce 
tarif ne tient pas compte, en effet, de plusieurs facteurs importants 
de la production et principalement de la qualité du fil employé. 
Mais à cause de la diversité des « sortes » produites par les filateurs, 
à cause aussi de la variation de ces sortes d'une année à une autre 
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fectioané, plus bas pour le coton et le métis que pour 
la toile; cependant salaire hebdomadaire plus élevé; 
et cela à cause d'une production sur deux métiers de 
cotOQ naturellement beaucoup plus considérable que 
sur un seul métier de toile. 



Tirif dfi 

main-d'ftttTre 

par mètre 



Nombre 

de métiers 

par ouvrier 



Production 

hebdomadaire 

par ouvrier 



Salaire 

hebdomadaire 

par ouvrier 



A. Tissu de 1^20 de large avec S4 fils de chatne et de irtame au centimètre. 



Toile 

Toile métis... 
Coton 



11 c. 5 
7 5 
5 



159 mètres 1 ISfr.tB 
305 » 2« «7 

456 » I 22 80 



B. Tissu de f m. de large avec 18 fils de chaîne et de trame au centimètre. 

Toile I 8 5 I 1 l 224 » 1 19 04 

Toile métis... 5 5 2 425 » 23 37 

Coton I 3 5 I 2 I 670 » | 23 45 

C. Tissu de t^SO de large avec 28 fils de chaîne et SO de trame au centim. 



Toile 

Toile métis . . . 
Coton 



16 
10 

7 



120 
230 
350 



19 80 
24 15 
24 50 



D. Tissu de 2 m. de large avec 18 fils de chaîne et de trame au centimètre. 

Toile 1 18 I 1 .145 » 26 10 

Toile métis... Il 5 , 2 270 » 31 05 

Coton I 8 I 2 400» 32 40» 



suivant la nalure d'une récolte qui est fort changeante, il parait 
fort malaisé, beaucoup plus malaisé pour le lin que pour le coton, 
d'inscrire une échelle de prix de main-d'œuvre différents avec les 
qualités des matières utilisées, dans un tarif applicable à un grand 
nombre d'établissements et pendant plusieurs années. 

> Ce sont là des exempleside salaires de bons ouvriers travaillant 
une bonne matière pendant des journées de 10 heures et demie. 
Avec une mauvaise matière, la production hebdomadaire serait plus 
faible, mais aussi parfois le tarif au mètre plus élevé de un ou d'un 
demi-centime. — J'ajoute que malgnré la mise en vigueur du tarif 
d'Armentières qui élèvera le tarif au mètre au-dessus des prix que 
j'indique au texte, le salaire hebdomadaire du tisserand pourra ne 
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Les résultats d'une productivité plus considérable 
pour le coton et le métis apparaissent donc avanta- 
geux à la fois à l'ouvrier, à son employeur, et par 
suite aussi, au consommateur. Les industriels se sou- 
viennent cependant de la résistance rencontrée, au 
début, auprès de leurs ouvriers, lorsqu'ils voulurent 
leur confier la surveillance de deux métiers métis ou 
coton. Ils attribuent cette résistance aux faibles besoins 
des travailleurs, à leur satisfaction d'un niveau d'exis- 
tence inférieur. Mais il y avait aussi chez les ouvriers 
la crainte que, à cause de l'inexistence d'une organi- 
sation syndicale puissante, le salaire, par de nouvelles 
réductions du tarif, ne retombât bientôt à son taux 
ancien, malgré des efforts plus intenses de l'ouvrier, 
et une application plus soutenue. Probablement aussi 
l'opposition des ouvriers eût été moins vive, si les 
employeurs leur avaient offert une part plus grande 
du bénéfice commun résultant du nouveau mode de 
travail. 

Mais même encore aujourd'hui, pour les toiles mé- 
tis de très grande largeur, de 2'°40 et au delà, un 
ouvrier ne conduit qu'un métier. Il est vrai qu'en 
retour, pour les très petites largeurs, un tisseur peut 



pas atteindre les chiffres du texte, lorsqu'il s'agira d'un ouvrier 
ordinaire, travaillant une mauvaise matière. Or, j'ai signalé à 
diverses reprises l'emploi en filature et au tissage de matières de 
plus en plus défectueuses : lins grossiers, fils mixtes composés de 
jute et de lin, et même Qls simplement de jute. Le rendement heb- 
domadaire faiblit avec l'infériorité de la matière employée. Si depuis 
deux ou trois ans, certains ouvriers ont vu leurs salaires fléchir, ce 
n'est peut-être pas tant, comme ils le croient et comme ils l'ont 
déclaré lors de la grève, à cause de la réduction des heures de tra- 
vail depuis la loi de 1900, qu'à cause de la qualité de plus en plus 
mauvaise des chaînes et des trames qu'on leur fournit. Si la matière 
était demeurée même, ils auraient pu sans doute parvenir rapide- 
ment avec une journée réduite à des salaires égaux à ceux d'autre- 
fois (Cf. Bourguin, op. cil. y p. 39). 
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diriger deux métiers de toile pure. Le salaire du tis- 
seur de toile dépasse alors celui de l'ouvrier du coton 
ou du métis. Voici, en effet, à combien se monteraient 
les salaires pour un tissu de 80 centimètres de large 
avec 18 fils de chaîne et de trame au centimètre : 

Prix Métiers Production Salaire 

de la façon par ouvrier hebdomadaire hebdomadaire 

Toile 6 centimes 2 400 mètres 24 francs 

ToUe métis . 5 » 2 435 » 21 75 

Coton 3 » 2 720 » 2160 

Sauf ces hypothèses, l'ouvrier, en règle générale,^ 
conduit, dans le Nord, un seul métier ^ tisser la toile 
et deux métiers à tisser le métis ou le coton. Mais 
dans les Vosges, pour des calicots plus fins que les 
tissus de coton du Nord, et exigeant des changements 
moins fréquents de canettes, il en dirige souvent qua- 
tre. Le tisseur de coton à trois et quatre métiers est 
de règle dans le Lancashire, où on trouve aussi des tis- 
seurs à six et huit métiers. Aux Etats-Unis, l'automa- 
tisme du métier Northrop annihile à ce point l'action 
de l'homme qu'un ouvrier commande à dix et seize 
métiers de coton. 

Dans tous ces cas le salaire s'élève à mesure que, 
par la surveillance d'un plus grand nombre de métiers, 
augmente la production de l'ouvrier. D'après une 
enquête faite à Gand, alors que la rétribution moyenne 
hebdomadaire pour 1,225 semaines de tisserands res- 
sortait à 16 fr. 70, celle des ouvriers à quatre métiers 
montait à 20 fr. 64 '. Aux Etats-Unis, d'après les en- 
quêtes américaines, la rémunération du tisseur attein- 
drait en moyenne 36 fr. 60 par semaine : mais beau- 
coup ont davantage, 50, 60 fr. et au delà *. 

* Variez, op. ciL, annexe 28, p. 82. 

* Seventh annual Report of the commissioner of Labor. Was- 
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En Angleterre, les tisseuses de coton, d'après la 
dernière grande enquête anglaise sur les salaires qui 
date de 1886, ne touchaient que 13 fr. 85 par semaine 
lorsqu'elles conduisaient deux métiers seulement. 
Mais la très grande majorité des ouvrières du coton 
dirigeaient plus de deux métiers. Les tisseurs ou tis- 
seuses à trois métiers recevaient une paie hebdoma- 
daire moyenne de 20 fr. Les ouvriers ou ouvrières qui 
dirigeaient quatre métiers parvenaient à 25 fr. ; ceux 
qui en surveillaient six atteignaient jusqu'à 33 fr. *. A 
cette époque, les tisseuses de toile devaient se con- 
tenter de 12 fr. par semaine *. Aujourd'hui encore la 
moyenne ne serait que de 13 fr. à Belfast ', et elle 
reste sans doute inférieure à ce chiffre aux environs. 
Comme pour la filature, ainsi, l'écart entre ouvriers 
de la toile et du coton apparaît plus accentué qu'en 
France, en Angleterre, où la tisseuse de coton parvient 
à de plus hauts salaires que dans le département du 
Nord, alors que la tisseuse de lin se résigne à une 
rémunération inférieure à celle de la fabrique de 
toile dans la Flandre française. 

Il est vrai qu'en France aussi, si du métier méca- 
nique de toile on passe au métier à bras, particulière- 
ment au tissage à domicile du lin dans le Cambrésis, 
on arrive, pour un travail de 13 à 14 heures par jour, 
à des salaires de 1 fr. 25 à 2 francs *. 

Graduellement ainsi, "selon qu'on va du travail à la 

hinglon, 1891. The textiles and glass, p. 779-832 : Tenquêle a porlé 
sur 8 565 tisseurs. 

* Return of rates of wages in the principal textile trades of the 
United Kingdom, 1889, p. 4. 

* Ibid,, p. 132. — Cf. Seventh annual abs tract of Labour sla- 
tistics of the United Kingdom, 1899-1900, p. 142, 147. 

' V. Sir Patterson dans le Deutsche Leinen InduslHelle du 
29 novembre 1902. 

* Biaise, Le lissage à domicile dans le Cambrésis, 1899, p. 49, 
53, 74. 
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main à une industrie mécanique à résultats de plus 
en plus brillants, du métier à bras au métier mécani- 
que de toile, puis de ce dernier aux métiers du métis et 
du coton, on constate les conséquences bienfaisantes 
du machinisme sur le relèvement des salaires. Le 
métier mécanique de toile fait déjà à l'ouvrier une 
situation plus avantageuse que le métier à bras. Mais 
la direction de deux métiers à tisser le métis, de deux, 
quatre métiers et plus à tisser le coton pousse son 
salaire vers une hausse plus marquée encore. 



c) Le prix de la main-d'œuvre pltis élevé dans le tissage de toile 
malgré des salaires plus bas. 

Salaires moins bas, production plus intense, et ce- 
pendant prix réduit de la main-d'œuvre, continuent à 
caractériser le coton au tissage comme à la filature. 
Voici comment s'établit le prix de la main-d'œuvre 
pour notre tissu type : 



Fabrique de toile de 200 métiers 

Fabrique de métis de 200 métiers 

Tissage de coton de 420 métiers 


Salaires 
annuels 


Production 
en pièces 

^e 
100 mètres 


Main- 
d'œuvre 
par 
100 mètres 


270.550 fr. 

161.100 

315.150 


16.000 
15.000 
48.000 


16,91 
10,74 
6,56 



I III. Prix de revient comparé de la toile de lin, de la 
toile métis et du tissu de coton. 



Le prix total de la fabrication pour notre tissu-type 
s'obtiendra en additionnant les divers frais que j'ai 
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successivement étudiés, et se montera aux chiffres 
suivants par pièce de 100 mètres : 

Toile. Toile métis. Coton. 

Amortissement 1 fr. 39 1 fr. 39 fr. 66 

Intérêt 2 64 2 64 1 40 

Frais généraux 4 37 4 37 2 71 

Main-d'œuvre 16 91 10 74 6 55 



Prix total de la fabrication. 25 fr. 31 19 fr. 14 11 fr. 33 

Pour la filature, le coût de la fabrication du coton 
nous était apparu trois et quatre fois moindre que 
celui du lin. Au tissage, il est encore plus de deux 
fois moindre que celui de la toile. 

A ces frais de la fabrication, il faut ajouter ceux de 
la matière première. Je suppose, pour simplifier, que 
Ton emploie un même numéro de fil pour la chaîne et 
la trame, soit le n** 30 lin mouillé, et 1© numéro cor- 
respondant 14, pour le coton. Pour le fil de lin, tout 
crémé et le fil de colon, je reprends les prix aux 
dO.OOO mètres auxquels j'avais abouti au terme de 
mes explications sur la filature. J'arrive au prix de 
revient suivant, par pièce de 100 mètres, pour notre 
tissu de 1"'20 de large avec 24 fils de chaîne et de 
trame au centimètre : 

Toile. 

Chaîne, 337.000 mètres à 1 fr. 18 les 10.000 mètres F. 39 76 

Trame, 326.000 » » » 38 47 

Goût de la fabrication sans la main d'œuvre 8 40 

Main d'œuvre 16 91 

Prix de revient total P. 103 54 
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Coton. 

Chaîna, 337.000 mètres à f r. 60 les 10.000 mètres P. "Hi^ n 

Trame, 336.000 » » » l^J 5^ 

Coût de la fabrication sans la main d'œuvre 4 71 

Main d'œuvre 6 55 

Prix de revient total P. 51 11 

Toile métis. 

Chaîne coton P. m 22 

Trame lin 3S M 

Coût de la fabrication sans la main d'œuvre S 40 

Main d'œuvre 10 74 

Prix de revient total 77 83 

Le mètre de toile revient à 1 fr. 03, celui de colon 
à 51 centimes et celui de la toile métis à 78. Le prix 
du tissu de coton ne ressort qu'à la moitié de celui 
de la toile, et celui du métis aux trois quarts ^ 

^ Ponr un tissa plus fin que le tissu étudié au texte, soit un Llsâu 
de 1™30 de large avec 28 fils de chaîne et 30 de trame au centime Ire » 
et un n* de ûi, 40, pour le lin, et 18 pour le coton, on aurait Le prit 
de revient suivant par 100 mètres : 

Toile. 

Chaîne, 428.000 mètres à fr. % les 10.000 mètres P. il 90 

Trame, 443.000 » » » 4i> 5a 

Coût de la fabrication 32 D4 

Prix de revient total F. 115 6ti 

Coton. 

Chaîne, 428.000 mètres à fr. 50 les 10.000 mètres P. Si 40 

Trame, 443.000 » » » 22 15 

Coût de la fabrication 15 10 

Prix de revient total P. "55~ë5 

Toile métis. 

Chaîne coton P. 21 4t) 

Trame lin ^2 53 

Coût de la fabrication ^80 

Prix de revient total P. 89 73 

4M 
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Pourtant la matière première, à son arrivée en fila- 
ture, coûtait h peu près autant pour le lin que pour 
Je coton. Mais à travers les manipulations successives 
par où elle a passé, des frais de fabrication quatre fois 
plus élevés pour le lin k la filature, deux fois au lissage 
ont progressivement aggravé l'écart entre le lin et le 
coton, comme le prouvent les chiffres suivants, rela- 
tifs à une pièce de notre tissu type : 

Lia. Coton. 

Coût de la matière brute. 51 k. à Of. 70. F. 35 70 28 k. à 1 f.03. F. 28 84 
Coût de la fabrication à 

la filature et au crémage. 42 53 10 94 

Coût de la fabrication au 

tissage 25 31 1193 

103 54 51 11 

Au total, filature, crémage et tissage réunis, la 
fabrication a coûté trois fois plus pour le lin que pour 
le coton : 67,84 contre 22,27. Tout le long du travail 
des deux textiles, on a toujours constaté les mêmes 
phénomènes. Le succès moins éclatant du machinisme 
pour le lin a constamment entraîné pour cette matière 
des frais beaucoup plus onéreux malgré des salaires 
plus bas. 

— Mais au-delà du lissage, sa mauvaise fortune pour- 
suit le lin. Blanchiment plus onéreux pour les tissus 
qu'on ne cède pas écrus à la consommation, puisque 
ce blanchiment coûte 15 centimes au mètre de toile 
de moyenne largeur, et 7 à 8 centimes au mètre de 
coton. Surtout, majorations de prix des intermédiaires 
de toutes sortes, plus considérables pour la toile que 
pour le coton. Les grands magasins, selon leur 
système ordinaire de la « compensation des bénéfi- 
ces >», se contentent de faibles relèvements de prix 
sur le coton, article de large consommation, article 
« réclame » qui attire la clientèle, mais augmentent 
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DOtablemeDt le prix de la toile, marchandise relative- 
ment de faible débit, marchandise de luxe. Les petits 
magasins, les colporteurs, agissent plus ou moins 
consciemment de même, parce que la toile s'adresse 
à un public plus restreint et plus aisé que celui auquel 
ils écoulent le coton et le métis. La même qualifica- 
tion fâcheusement honorifique d'article de luxe s'atta- 
che à la toile si de la vente au mètre on passe aux 
produits confectionnés. Le chemisier, par exemple, 
ne manquera pas de demander un prix de façon plus 
élevé pour le linge de toile que pour celui de coton, 
malgré Tidentilé pourtant du travail. 

Confectionnée ou non, la toile ne peut être acquise 
par le consommateur qu'à un prix double ou plus que 
double de la marchandise de coton similaire. Malgré 
la solidité plus grande du lin, le public préférera des 
achats plus fréquents et pour un usage plus bref 
d'articles en coton peu coûteux et toujours nouveaux. 
Il le fera d'autant plus volontiers que la toile présente 
de moins en moins cette indestructibililé tradition- 
nelle qui la caractérisait autrefois, depuis que filateurs 
et fabricants, à l'affût des bas prix, emploient des 
matières de plus en plus mauvaises et peu résistantes 
au blanchissage. Les prix réduits que le coton doit à 
sa facilité merveilleuse de se prêter au travail méca- 
nique continueront à favoriser son expansion au 
détriment du lin. 



TROISIEME PARTIE 

La résistance opposée à la crise par l'industrie 
linière. 



L'impuissance du machinisme à obtenir des résultats 
aussi saisissants pour le lin que pour le coton a 
entraîné la lente décadence de Tindustrie linière. 
Cette industrie, cependant, se défend vigoureusement. 
Lorsque le travail à la main se trouve en conflit avec 
la fabrique, sa défaite ne tient pas seulement à Tim- 
perfection de ses procédés techniques, mais aussi à son 
infériorité économique : en même temps que la faible 
productivité du travail manuel, le manque d'organisa- 
tion aussi, la petitesse des capitaux, les mauvaises 
conditions d'achat et de vente, les frais inutiles, con- 
tribuent à la disparition successive des métiers devant 
le progrès des vastes usines. Mais l'industrie du lin, 
bien que peu favorisée par le machinisme, est tout de 
même une grande industrie mécanique. Au facteur 
technique de son déclin ne s'ajoute donc pas le 
facteur économique. A défaut d'un outillage produisant 
des effets aussi remarquables que pour le coton, elle 
s'eflforce au moins de résister à la crise en faisant appel 
aux modes d'organisation perfectionnés de la grande 
industrie moderne. Isolés ou groupés, les manufac- 
turiers, les fîlateurs, surtout, luttent avec ténacité. 



CHAPITRE PREMIER 

l'action isolée des industriels : l'extension 
des entreprises et leur locausation dans 

LE NORD. 



§ I. L'extension des entreprises dans la filature et le 
tissage du lin. 

Les difficultés parmi lesquelles se débat Tindustrie 
linière rendaient nécessaire sa concentration en un 
petit nombre de vastes établissements capables de 
surmonter les conjonctures fâcheuses. 

Le grand entrepreneur réalise, d'une part, dans la 
fabrication, les économies bien connues tenant à la 
grande production. Mais, d'autre part aussi, maître 
de puissants capitaux, il peut acheter en temps oppor- 
tun, et ne se laisse pas ébranler par la mévente des 
mauvaises années. On sait le rôle important de la 
gestion commerciale dans toute exploitation indus- 
trielle. Alors qu'une extrême habileté, dans la direc- 
tion intérieure d'une usine, ne permet souvent que 
de faibles réductions sur le prix de revient, l'achat 
heureux de la matière première à un moment de 
baisse, la vente du produit fabriqué à un moment de 
hausse, patiemment attendu, en dépit du stock accu- 
mulé en magasin, donne fréquemment à l'industriel 
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SCS bénéfices les plus considérables. Le tissage de toile 
achète souvent ses fils au jour le jour et par petites 
quantités. Mais la filature s'approvisionne de lin teille 
plutôt par grandes masses au début de la saison ou au 
moins pendant les mois d'hiver : de la manière dont 
cette opération aura été accomplie dépendra le succès 
de la campagne : quand il s'agit d'un modeste entre- 
preneur, des achats de lin deux ou trois ans de suite 
à un prix élevé alors que pendant l'année le cours des 
fils s'abaisse, sans que, pressé de vendre, le petit 
entrepreneur puisse attendre la hausse, l'acculeront 
rapidement à la ruine, ou tout au moins l'obligeront 
à arrêter ses brocties et à fermer son usine. 

Le malaise chronique dont souffre depuis longtemps 
l'industrie linière devait donc amener la concentration 
désirable. Les petits établissements déjà affligés d'une 
production relativement coûteuse ne peuvent de ma- 
nière prolongée se maintenir parmi les périls d'une 
situation critique; ils disparaissent peu à peu tandis 
que continuent à s'étendre les grandes exploita- 
tions. 

On peut suivre pas à pas le mouvement de la con- 
centration dans la filature. Au lieu de 700.000 broches 
et plus en 1866, la France ne possède plus guère 
aujourd'hui que 450.000 broches de lin. La plupart 
des broches arrêtées appartenaient à de modestes ou 
petites entreprises que la crise a fait sombrer. Dans 
une longue liste funèbre de 104 filatures fermées entre 
1860 et 1875 S on constate que 14 seulement compre- 
naient plus de 4 000 broches : parmi les 90 autres, 
celles de 1.400, 1.200, 1.000, 800 broches apparais- 
sent fréquentes. Le total des broches qui ont cessé de 
tourner depuis 1866, si on pouvait le connaître fexac- 



• Rapport présenté au nom du comité linierau conseil supérieur 
du commerce^ 1876, p. 9 à 11. 
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tement, se monterail à un chiffre beaucoup plus con- 
sidérable que celui du déficit réel depuis cette époque. 
Non pas que la création de nouvelles usines ait com- 
pensé partiellement la fermeture des anciennes. Bien 
rares sont les industriels qui, en ces derniers temps, 
se hasardent à la fondation de filatures de lin. Mais les 
grandes usines s'augmentent peu à peu d'une fraction 
des broches disparues avec les petits et moyens éta- 
blissements. La moyenne des broches par filature 
s'élève progressivement, comme le prouve le tableau 
suivant qu'on peut dresser d'après les listes nomina- 
tives du comité ou du syndicat linier : 



Innées 


Etablissements 


Total 
des broches 


Nombre moyen 

des broches 

par établissement 


1847 


112 


282.310 


2.520 


1857 


175 


472.570 


2.700 


1867 


193 


622.935 


3.227 


1879 


138 


539.998 


3.913 


1895 


74 


463.951 


- 6.269 


1902 


64 


448.426 


7.006 



Depuis 1867, la filature a perdu le tiers de ses bro- 
ches, et les deux tiers de ses usines. Au lieu de quel- 
que 200 fabriques en 1867, avec une moyenne pour 
chacune de 3.000 broches, il n'en subsiste plus guère 
aujourd'hui qu'une soixantaine *, avec une moyenne 
de 7.000 broches. A raison d'une cinquantaine d'ou- 
vriers par 1.000 broches, la moyenne des ouvriers, 
par filature, doit atteindre 350 *, au lieu de la moitié 
environ de ce chiffre en 1867. 



* L'anoée 1903 a vu disparaître une nouvelle filature de 2.388 bro- 
ches. Mais celle disparition n'est pas due à la crise. Par suite d'une 
grande hausse du coton, Tannée 1903 est assez favorable k la fila- 
ture de lin. 

* La moyenne ressort à des chifTres singulièrement plus bas 
d'après le recensement de 1896 {RésuUaU atatisUques du receme- 
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On mesure ainsi le progrès de la concentration, 
sous rimplacable stimulant de la crise qui ruine les 
petites entreprises et ne laisse debout que les plus 
résistantes. 

Ce n'est pas cependant que les résultats atteints à 
cet égard apparaissent pleinement satisfaisants. Sur 
soixante- quatre filatures, trois seulement encore, en 
1902, constituent de très grands établissements, avec 
30.000 broches environ pour chacune : une quatrième 
possède 18.000 broches; puis viennent une vingtaine 
de grandes ou moyennes filatures avec un nombre de 
broches qui varie entre 7.000 et 14.000. Il en est près 
d'une trentaine qui n'ont pas ou qui n'ont guère que 
4.000 broches. 

De plus, la forme supérieure de la concentration, 
la société anonyme, ne se rencontre que rarement 
dans la filature de lin. Pourtant, l'utilité du renouvel- 
lement rapide de l'outillage, l'avantage des gros capi- 
taux permettant d'attendre pour la vente le moment 
opportun, l'économie de la production en grand, la 
modération des bénéfices dont peuvent se contenter 
les actionnaires, devrait pousser à la formation de 
puissantes sociétés anonymes. Mais le domaine de la 
société anonyme est surtout celui où, à une fabrication 



ment des industries et professions, IV, p. 214 et 215). Le recense- 
ment dénombre 186 filatures de lin et de chanvre avec une popula- 
tion active de 22.390 personnes ou de 120 par établissement. Mais 
que penser de ces 22 fliatures avec deux ouvriers, de ces 49 avec 
un ouvrier, de ces 13 même sans aucun ouvrier, qu'indique la sta- 
tistique ? Si on ne tient compte, dans la stalislique, que des usines 
de plus de 20 ouvriers, les seules qui puissent constituer vraiment 
des filatures mécaniques, on en trouve 81 employant 22.000 person- 
nes, ou 2T1. en moyenne pour chacune. La liste du Comité Linier 
mentionne, en 1895, 74 établissements avec une moyenne de 6.000 
broches, et par suite de 300 ouvriers environ. Les renseignements 
de source officielle et ceux de source privée se trouvent ainsi assez 
concordants. 
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d'articles courants, classiques, à une fabrication uni- 
forme et impersonnelle répondant à des besoins régu- 
liers et identiques, suffisent de gros capitaux et un 
matériel perfectionné, sans la nécessité de Thabileté 
particulière, des talents propres d*un entrepreneur 
directement intéressé à la bonne marche des affaires. 
Peut-être, au contraire, le caractère encore individua- 
liste de la production dans la filature de lin, la spécia- 
lité des sortes confectionnées par chaque établisse- 
ment et qui constituent comme sa « marque » distinc- 
tive, la nature et la diversité d'une fabrication qui à 
certains égards reste encore un art, demande la pré- 
sence de l'entrepreneur directeur qui oriente son éta- 
blissement dans une voie déterminée, lui imprime 
son impulsion personnelle. Tout près de France ce- 
pendant, les deux tiers des broches de lin belges sont 
agglomérées dans cinq usines appartenant à des socié- 
tés anonymes dont deux possèdent 55 et 60.000 bro- 
ches, deux 30.000 et une 12.000. 

— La concentration a augmenté aussi pour le tis- 
sage, bien que de manière moins accentuée que pour 
la filature. 

La statistique ofAcielle indiquait, pour 1873, 528 
tissages comprenant 16.837 métiers mécaniques, soit 
une moyenne de 32 par établissement*. Dans le dé- 
partement du Nord, 164 fabriques possédaient 9.157 
métiers, ou 56 par fabrique. Les renseignements pré- 
cis manquent aujourd'hui en cette matière. Mais pour 
le département du Nord, au moins, les documents 
obligeamment fournis par l'Administration des con- 
tributions directes signalent, en 1901, 144 tissages et 
14.133 métiers mécaniques, soit 98 par usine. Dans 
son enquête auprès des Chambres de commerce, en 
1899, M. Merchier a trouvé, dans le Nord, 15.190 

* Statistique des industries principales en France^ en 1873 p. 93. 
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métiers répartis entre 95 établissements seulement*, 
soit 160 métiers par tissage. Dans tous les cas, l'exten- 
sion des entreprises apparaît certaine. 

Mais elle est moindre que dans la filature. Une 
moyenne même de 160 métiers par tissage ne repré- 
sente guère qu'un capital fixe de 350.000 francs et un 
personnel de 200 ouvriers, tandis qu'une moyenne de 
7.000 broches par filature correspond à un capital fixe 
de 1 million à 1 million et demi et à un personnel de 
350 ouvriers. 

En même temps diminue le nombre des métiers à 
bras. On comptait en France 60.522 métiers à bras, 
en 1873 •; il n'en subsisterait plus aujourd'hui que 
20.000'. 



§ II. La localisation dans le Nord de l'iadustrie linière. 

Tandis que se raréfiaient petits établissements et 
métiers à bras, il devenait utile aussi que l'industrie 
linière, pour mieux résister à la crise, s'éloignât des 
régions oii elle végétait, pour se concentrer là oti elle 
avait ses racines les plus vivaces. On sait déjà com- 
ment, pour la filature surtout, celte localisation s'est 
opérée dans le Nord. 

fiux débuts de la filature mécanique en France, des 
usines s'étaient fondées un peu partout, dans les dis- 
tricts où on cultivait le lin et le chanvre. Mais à partir 
de 1866 s'accentue la décadence de l'industrie linière ; 
l'aire de culture du lin se rétrécit : on s'approvisionne 
principalement de lin russe. Ailleurs que dans le 

* Merchier, op. cil,f p. 50. 

* Statistique des industries... en 1873, p. 93. 

* Faucheur, Rapport sur les fils et tissus de lin à l'Exposition 
de 1900,]^. iS, 

A. 5 
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Nord alors, les filatures éparpillées par tout le pays, 
isolées les unes des autres, obligées de faire venir de 
loin la matière première, sans marché proche ni 
débouchés immédiats, sans ateliers de réparation 
mécanique voisins, condamnées à un personnel mal 
payé sans doute, mais inexpérimenté, durent, pour 
la plupart, renoncer à la lutte, et arrêter leurs bro- 
ches. 

La filature mécanique s'était, au contraire, dès 
Forigine, fortement implantée dans le Nord où culture 
et commerce du lin avaient présenté de tout temps 
une grande importance, où Thumidité du climat con- 
venait excellemment au travail du lin, où Thabileté 
de la fileuse flamande était traditionnelle. Le Nord 
put mieux ainsi surmonter la crise qui suivit le bref 
essor de 1863 à 1865. Les négociants lillois, habitués 
au commerce du lin de la Lys, se firent importateurs 
de lin russe qu'ils introduisirent en France par le port 
tout proche de Dunkerque, fondèrent même des comp- 
toirs en Russie. La proximité du marché, le grand 
nombre des établissements déjà existants où pou- 
vaient se faire plus aisément l'apprentissage et l'en- 
traînement d'un personnel ouvrier moins mal rétribué, 
mais aussi moins malhabile qu'ailleurs, les avantages 
du climat, le voisinage de maisons de constructions 
mécaniques, la capacité aussi, la ténacité des indus- 
triels et leurs gros capitaux, permirent au Nord de 
conserver, comme on l'a vu, la plus grande partie 
de ses broches, alors que la filature disparaissait du 
reste de la France. 

Pour des raisons semblables, le tissage du lin, mais 
cette fois encore de façon moins marquée que la fila- 
ture, tend à se concentrer dans le Nord. Les deux 
tiers des métiers mécaniques français, on le sait, 
battent dans le Nord. 

Marché et débouché se confondent ainsi dans une 
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même région. Négociants, filateurs, fabricants de toi- 
les, agglomérés dans un étroit district, se connais- 
sent, se voient fréquemment, ont entre eux des rela- 
tions d'amitié et aussi de famille. L'éducation des 
ouvriers se fait plus facilement. Des raisons psycho- 
logiques, familiales, en même temps que des facteurs 
économiques, climatériques et géographiques inter- 
viennent pour faire de l'industrie linière, dans le 
Nord, un ensemble dont les différentes parties se 
pénètrent et se soutiennent mutuellement, de manière 
à se laisser moins ébranler par l'hostilité des circons- 
tances. 

Extension des entreprises et localisation dans une 
même région, cette double concentration, outre ses 
avantages propres, outre l'économie qu'elle amène 
dans les frais de production et la force qu'elle donne 
aux manufacturiers, devait leur permettre aussi 
d'ajouter à leur action individuelle contre la crise 
l'action souvent plus efficace des groupements qulls 
allaient former entre eux. 



CHAPITRE II 

l'action combinée des industriels pour 
résister a la crise 



Depuis longtemps, Tindustrie linière, la filature 
principalement, a compris Futilité de Torganisation 
pour la défense des intérêts communs. Dès 1850 se 
constituait le Comité Linier^ organe de l'ensemble de 
rindustrie linière : négoce, filature, tissage. Plus 
récemment, le Syndicat des filateurs de lin, de chan- 
vre et d^étoupes de France a réuni en une nouvelle 
association les seuls filateurs. 



§ I. L'action du Comité linier : la protection douanière 
et les primes à la culture. 

L'œuvre du Comité Linier a été multiple. Mais son 
rôle le plus considérable a consisté dans une inter- 
vention incessante auprès des pouvoirs publics pour 
doter l'industrie linière d'une protection douanière 
efficace. Je serai très bref sur ce point qui a déjà été 
étudié *. 



» V. Renouard, Merchier, op, cit.; Boidé, Les primes à la cul- 
ture du lin et du chanvre ^ 1901. 
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L'inauguration, en 1860, de la politique libre-échan- 
giste de Napoléon III avait fait perdre à l'industrie 
linière française le bénéfice des droits élevés que la 
monarchie de juillet avait institués en 1842 et 1846, 
pour la sauvegarder contre la concurrence anglaise 
et belge. Le Comité Linier, créé à Paris en i 850 et 
qui transporta son siège à Lille, en 1862, entama 
alors une campagne persévérante d'appels aux pou- 
voirs publics, de protestations, d'études, de rapports, 
de dépositions aux enquêtes parlementaires, qui ne 
devait enfin aboutir à un plein succès qu'en 1892, 
avec le retour du système protectionniste. 

Puisque la concurrence du coton constitue le fac- 
teur principal de la décadence de Tindustrie linière, 
le moyen le plus sûr du relèvement de cette industrie 
eût été l'imposition de droits protecteurs rigoureux à 
l'entrée du coton brut en France. La hausse artifi- 
cielle de la matière première, entraînant une hausse 
correspondante des fabricats du coton, aurait arrêté 
la compétition désastreuse faite au lin par le coton. 
Inutile de dire que le Comité Linier ne put pas son- 
ger à une pareille proposition *. Demander au Parle- 
ment la ruine d'une industrie capitale, comme celle 
du coton, pour sauver une industrie d'importance 
moindre, c'eût été se préparer à un échec certain et 
mérité. Le Comité Linier se borna à réclamer la con- 
servation, à l'industrie linière française, du marché 
national, la majoration des droits à l'importation des 
articles de lin. 



* La proposition a été faite cependant par certains industriels. 
V. Brunet, La situation linière en France {Journal circulaire du 
marché linier, 9 mars 1887). Le Gonnilé linier demandait seulement 
que si, pour protéger la culture français^e, on frappait d un droit 
les lins étrangers, on imposât proportionnellement aussi Timpor- 
tation des autres textiles (Rapports du Comité linier pour 4889, 
p. 10 et 11; i89i,T^ 11;. 
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Mais la question intéressait aussi la culture du lin. 

Les industriels, incapables d'obtenir de leur machi- 
nisme une réduction du coût de la fabrication qui leur 
permît de lutter à armes moins inégales contre le 
coton, ont porté tous leurs efforts, au point de vue 
technique, du côté de l'emploi d'une matière première 
inférieure mais à bas prix. Les seuls progrès notables 
réalisés depuis longtemps dans la filature de lin ont 
consisté dans la capacité de travailler des matières 
mauvaises, d'en obtenir des fils qu'elles ne pouvaient 
donner autrefois. Par là, sans doute, la toile de lin a 
perdu en partie ses anciens et précieux caractères de 
solidité, d'indestructibilité : mais devant les préfé- 
rences du public pour le bon marché plutôt que pour 
le durable et le précieux, il fallait peut-être, sous 
peine d'une accentuation plus grave de la crise, se 
plier à la production d'articles se rapprochant davan- 
tage du coton à la fois par la qualité et le prix *. 

Or les lins grossiers dont on se sert maintenant 
viennent de Russie. Une culture française de lins de 
qualité inférieure ne parviendrait peut-être pas à des 
prix de revient aussi bas que ceux des lins russes. En 
tout cas, les cultivateurs hésitent à s'engager dans 
cette voie. La France produit de bons lins, mais à un 
prix élevé. Par suite, l'usage habile d'une matière peu 
coûteuse, qui a été d'un secours précieux pour l'indus- 
trie, a précipité le déclin de la culture linière française. 
Je rappelle comment, à quarante ans d'intervalle, ont 
triplé les importations de lin et de chanvre étranger. 



* Entrés dans celte voie de l'emploi d'une matière toujours plus 
mauvaise, mais à bas prix, beaucoup de filaleurs sont arrivés, pour 
les gros numéros, à ne plus fabriquer que les fils mixtes composés 
de jute et de lin. Innovation dangereuse ! Les fllateurs courent le 
risque de voir le tissage, après que dans une période de transition 
il aura utilisé ce fil mixte, Tabandonner à son tour et lui substituer 
un fil entièrement de jule. 
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qui entrent aujourd'hui pour les quatre cinquièmes 
dans rapprovisionnement de l'industrie, alors que la 
production indigène s'abaisse au tiers des chiffres an- 
térieurs. 



1857-1866 

1897.1901 


LIN (milliers de tonnes) 


CHANVRE(milliers de tonne J 


Production 


Importation 


Production 


ImporUtîon 


52,3 
17,4 


26.1 

77,5 


97,4 

20,7 


7,6 
21,6 



Des droits protecteurs élevés auraient pu annener 
un déyeloppeBient de la caltixre en France du lin et du 
chanvre. Mais on aurait aggravé ainsi la situation de 
de l'industrie linière, qui, dans sa lutte contre le 
coton, a besoin avant tout d'une matière peu coûteuse. 
Le principe de l'exemption des matières premières 
l'emporta au Parlement. Mais les Chambres votèrent, 
en i892, pour six ans, et en 1898, pour une nouvelle 
période de six années, la distribution annuelle de 
2.500.000 francs de primes au prorata des surfaces de 
lin et de chanvre ensemencées. On favorisait ainsi la 
culture et aussi la filature à qui les cultivateurs, grâce à 
la prime, peuvent vendre à plus bas prix les lins de pays. 

De son côté, le Comité Linier s'efforce de stimuler 
l'extension de la culture. Par l'institution, depuis 
1889, de concours liniers, par des primes en espèces, 
des médailles, des subventions à des recherches scien- 
tifiques en vue de l'étude bactériologique du rouis- 
sage, par la propagation des meilleurs procédés agro- 
nomiques, il vise surtout à développer en France la 
culture des lins à hauts rendements. Mais en présence 
de la concurrence des Uns russes, les primes de l'Etat 
et les encouragements du Comitié Linier n'ont pu, on 
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le sait, qu'empêcher une trop forte réduction des su- 
perficies ensemencées. En ces dernières années cepen- 
dant, les récoltes de lin russe, déficitaires depuis 
1899, avec la hausse des prix qui en est résultée, 
peut-être aussi la décroissance des ensemencements 
en betteraves depuis la nouvelle législation sucrière*, 
jointes à l'activité du Comité Linier, ont amené, sur- 
tout dans la région du Nord, une légère extension de 
Taire des ensemencements en lin, comme le montrent 
les chiffres suivants : 



années 


France 


Nord et Pas-de-Calais 


1882 


54.146 hectares 


12.944 hecUres 


1892 


27.137 


3.308 » 


1899 


17.594 » 


2.324 » 


1900 


21.260 « 


5.010 »» 


1901 


25.132 »> 


7.538 « 


1902 


? 


7.405» « 



En même temps que les primes à la culture, le 
Comitié Linier obtint du Parlement le vote de la plu- 
part de ses propositions relatives aux droits à l'impor- 
tation des fils et des tissus de lin. 

Les droits sur les fils portés au tarif général de 
1882 furent inscrits au tarif minimum de 1892 : c'était 
une majoration de 24 p. 100 sur le tarif conventionnel 
antérieur. Les fabricants de toiles fines du Cambrésis 
avaient protesté contre l'aggravation des droits sur 
les fils fins que la France ne produisait pas. Le Parle- 
ment essaya de tenir compte des intérêts contraires 
en présence. Malgré le Cambrésis, il releva les droits 
sur les fils jusqu'au n^ 132, fil déjà très fin. Mais il se 
refusa, malgré les désirs du Comité Linier, à augmen- 
ter les droits au delà de ce numéro. On peut estimer 

* V. Rapport de la Commission des Valeurs pour i90i, p. 274. 

* Ce chiffre est emprunté au /oi/rwa/ Circulaire du marché linier^ 
7 janvier 1903, les précédents aux Statistiques agricoles annuelles. 
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le montant des droits du tarif minimum sur les fils 
aux 40 p. 100 environ du coût de la fabrication *. 

La toile bénéficia aussi de majorations proportion- 
nelles à celles des fils, en même temps qu'on adoptait 
la classification depuis longtemps réclamée par les 
fabricants. 

Le système inauguré en 1892 protège de manière 
très efficace l'industrie française et constitue aux pro- 
duits étrangers une barrière difficilement franchissa- 
ble. Seules les importations, d'ailleurs peu importan- 
tes, de fils très fins, et de toiles d'Irlande, n'ont pas 
cessé; mais les industriels du Nord commencent à 
entreprendre aussi la confection de ces articles. Voici 
la décroissance des entrées de fil de lin écru que prou- 
vent les statistiques douanières. 



J77-1886 


2.082 tonnes 


1891 


1.370 « 


1892 


1.024 » 


1897 


1.200 » 
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1900 


839 » 


1901 


654 .> 


1902 


648 . 



* Voici, en effet, ramenés am paquet, les droits du tarif minimum 
pour quelques numéros de fil, avec le coût approximatif de la fabri- 
calion : ' 
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60 


0,50 
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4,50 
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80 


0,70 
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4,90 


14 


35 » 


100 


1,00 


5.5 


5,50 


15 
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Quant aux importations de toiles de lin unies et 
ouvrées, leur chififre reste peu considérable. Elles se 
montaient à 445 tonnes en 1891, à 620 en 1901, 727 en 
1902. 

Le Comité linier a ainsi atteint le but principal qu'il 
se proposait. Le relèvement des droits protecteurs a 
sauvé rindustrie linière française d'un déclin qui se 
serait accentué et accéléré. Mais la protection, pour le 
lin comme pour toute marchandise, ne peut préserver 
rindustrie que des causes de décadence tenant à la 
concurrence étrangère. Elle reste impuissante contre 
les causes de recul ou, au moins, de mévente, tenant 
à la production indigène, contre les effets de la con- 
currence intérieure, de Toffre et c^c la demande natio- 
nale. A défaut de la compétition des articles liniers 
exotiques, celle des articles de coton et celle des 
industriels entre eux, empêchent la hausse excessive 
des prix et entraînent parfois des baisses graves. En 
général, le droit ne joue pas dans sa plénitude. L'écart 
entre les prix du marché intérieur et ceux des mar- 
chés non protégés n'égale pas le montant du droit. 
L'écartdevientparfoissi faible que d'importantes expor- 
tations de fils de gros numéros et de toiles de lin, favo- 
risées en partie par la guerre du Transvaal et les 
achats de fournitures militaires nécessitées par cette 
guerre, ont été possibles en ces dernières années *. 

Ce va être l'œuvre des syndicats, des kartells, sinon 
pour les tissus, du moins pour les fils, de travailler à 
une certaine organisation de la vente, d'empêcher los 

* Les exportations ont, en efîel, augmenté comme suit : 



Lunées 


Fils simples et retors 


Toiles unies et ouvrées. 


1899 


7.870 tonnes. 


1.775 tonnes. 


1900 


9.515 » 


2.639 » 


1901 


5.662 » 


2.583 >» 


1902 


10.051 » 


2.326 H 
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effets déprimants exercés sur les prix par la concur- 
rence intérieure. L'action des syndicats se rattache 
étroitement ainsi à Tœuvre du Comité linier * et la 
continue. 



§ II. L'action des kartells de la filature de lin. 

Le double mouvement de la concentration et de la 
localisation des entreprises, beaucoup plus accusé 
pour la filature que pour le tissage, devait pousser les 
fîlateurs àdes ententes de la nature des kartells, alors 
que la fabrique de toile demeure soumise sans atté- 
nuation aux effets ordinaires de la concurrence. 

Le Comité Zimer avait réussi, par les tarifs douaniers 
de 18^2, à réserver à la filature française le marché 
national. Mais on s'aperçut promptement, dans Tin- 
dustrie linière comme dans bien d'autres industries 
manufacturières ou agricoles, qu'il ne fallait pas 
demander à la protection plus qu'elle ne pouvait 
donner, qu'elle ne constituait pas une garantie du 
maintien des prix,, là oti la surproduction intérieure 
poussait nécessairement à la baisse. 

Or la filature de lin paraît bien souffrir de la surpro- 
duction. Sans doute le nombre des broches s'est effon- 



* A côté de la réforme du système douanier et des concours liniers, 
le Comité Linier a assumé d'autres tâches : longs efforts auprès du 
gouvernement russe, qui ont abouti à une loi d'avril 1899 pour le 
lin, et d'avril 1902 pour le chanvre, réglementant le commerce de 
ces textiles et prohibant l'introduction, dans les bottes, de déchets 
ou de substances étrangères, lois, d'ailleurs, demeurées à peu près 
lettre morte ; démarches auprès des pouvoirs publics français pour 
toutes les mesures législatives concernant l'industrie, accidents, 
durée du travail, retraites ouvrières, impôts, transports ; mais son 
rôle le plus important a consisté dans ses efforts pour la révision 
du tarif douanier. 
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dré de 700.000 en 1866, à 448.000 aujourd'hui, et 
rapprovîsionnement des filatures en matière preoiière 
a décru de 98.000 tonnes de lin teille, il y a vingt ans, 
à 85.000 en ces dernières années. Sans doute aussi, 
des facteurs nombreux qui ne figurent pas dans les 
statistiques que je viens de rappeler, plus fort déchet 
de la matière, production de fils plus gros, rendent 
plus considérable encore la réduction des quantités 
de fils offertes à la consommation nationale. Ces 
quantités dépassent cependant les demandes d*UQ 
public attiré de plus en plus par le bas prix des fabri- 
cants de coton. Le tissage peut faire ainsi la loi èr la 
filature, se détourner du lin pbur le coton lorsqu'il 
ne jtfge pas satisfaisantes les conditions des fîlateurs 
de lin. Ceux-ci, pour vendre, se voient acculés à des 
prix qu'ils ne trouvent pas rémunérateurs. 



a) Les difficultés de la constitution de karlells puissants dans la 
filature de lin. 

Pour remédier à une situation qu'ils estiment fâ- 
cheuse, les filateurs cherchent à constituer entre eux 
des accords provisoires ou permanents destinés à 
amener le relèvement des cours, ou, pour accepter 
les termes volontiers employés par les représentants 
des syndicats, à arrêter leur chute. 

Seulement le kartell se heurte ici à des obstacles 
assez graves. La concentration, malgré ses progrès, n'a 
pas encore atteint le degré où l'entente s'établit aisé- 
ment entre un petit nombre de puissants chefs d'usine. 
Il n'est pas commode de faire adopter une ligne uni- 
forme de conduite par une soixantaine de filateurs 
dont les uns dirigent 30.000 broches et dont d'autres 
n'en possèdent que 2.000. De plus, une des conditions 
essentielles de succès pour un kartell, l'uniformité de 
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la matière et du produit fabriqué, ne se rencontre 
pas dans la filature de lin. 

J'ai déjà eu à noter Topposition qui existe à cet 
égard entre la filature de lin et de coton. La similitude 
assez grande des fils de coton que donne une même 
matière dans des établissements très divers peut 
faciliter la conclusion d'ententes étroites dans la fila- 
ture de coton. Dans un pays de grandes usines comme 
l'Angleterre, pour une catégorie de fils assez nette- 
ment délimitée parce que leur confection exige la 
même matière brute, comme les fils fins fabriqués 
avec du coton Géorgie ou du Jumel supérieur, l'accord 
entre filateurs de coton fin a pu aller jusqu'à l'absorp- 
tion de presque tous les établissements au nombre de 
41 en un puissant Trust, cette Fine Cotlon Spinners' 
and Doublers' Association, au capital de 150 millions 
de francs *. Le trust peut même chercher à monopo- 
liser la production mondiale des fils fins et l'achat de 
toute la récolte de coton Géorgie, afin de peser à la 
fois sur le prix de vente des fils et le prix d'achat de 
la matière ; dans ce but, devenu international, il s'ag- 
glomère certaines fabriques de fil fin du continent 
européen et possède ainsi dans le département du 
Nord deux établissements dont l'un n'a pas moins de 
225.000 broches à filer, sans compter les broches de 
retorderie. 

De pareilles perspectives paraîtraient, au moins en 
ce moment, bien chimériques pour la filature de lin. 
On n'a pu encore songer ni à un trust, ni même aux 
formes perfectionnées du kartell, au comptoir unique 
de yen te, par exemple, avec une industrie demeurée 
aussi individualiste que la filature de lin. L'extrême 
diversité des sortes de lin brut employées, les gran- 
des différences d'un établissement à un autre dans 

» Macrosty, Trusts and Ihe State, 1901, p. 169 s. 
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cette fabrication de fils de lin qui sur bien des points 
est un art, la variété des a marques » produites, qui 
déjà s'opposent, on Ta vu, à la formation de nom- 
breuses sociétés anonymes, ont empêché aussi jus- 
qu'ici toute fusion soit industrielle, soit seulement 
commerciale. De la même manière, au tissage de lin, 
et aussi de coton ou de laine, la multiplicité des 
articles confectionnés, la variété des étoffes fabri- 
quées, a vraisemblablement autant que la petitesse 
relative, le grand nombre des entreprises, et leur 
éloignement les unes des autres, contribué à entraver 
la constitution de kartells sérieux entre fabricants de 
tissus à rétranger comme en France. 

Les filateurs de lin n'ont pu parvenir ainsi ni à une 
organisation centralisée et puissante, ni même à des 
ententes durables. Chaque industriel prétend conser- 
ver, en temps normal, la plénitude de son autonomie. 
Aux époques de crise, seulement, la gravité du dan- 
ger associe en une action commune une partie des 
filateurs, les amène à prendre certaines mesures, ou 
certains engagements, sur des points spéciaux, sans 
que rien limite par ailleurs leur liberté d'allure. En 
1887, par exemple, se constitue un syndicat de fila- 
teurs au sec, en 1889 un syndicat de filateurs au 
mouillé, qui, après une brève activité, ne manifestent 
plus guère leur existence que par un bulletin bimensuel 
de statistique, relatif à la production pendant la quin- 
zaine, et aux stocks en magasin, des industriels syn- 
diqués. En 1891, un bref accord intervient entre un cer- 
tain nombre de filateurs possédant ensemble 200.000 
broches. En 1899, nouvelle entente. Le 27 février 1901 
se constitue pour quinze ans le Syndicat des filateurs 
de lin, de chanvre et d'étoupes de France qui groupe 
près de 400.000 broches sur les 450.000 existant en 
France. Mais le syndicat ne se donne pas une tâche 
précise. Suivant les circonstances, il décide d'adopter 
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telle tactique favorable aux intérêts de la filature : 
mais rarement adhèrent à cette tactique la totalité des 
broches syndiquées, alors qu'à Tinverse, des indus- 
triels non syndiqués promettent parfois de se confor- 
mer aux résolutions du syndicat. Ces dissidences, ces 
flottements prouvent la ténuité du lien que le syndi- 
cat crée entre fîlateurs de lin. 

A défaut du comptoir unique de vente ou de la fixa- 
tion du contingent de la production par fabrique, le 
syndicat des filaleurs de lin a eu recours à trois pro- 
cédés principaux pour empêcher la baisse des prix. 



b) Le karlell linier el son essai de fixation de prix de vente 
minima. 

Un procédé fort élémentaire, employé par certains 
kartells, consiste, pour arrêter la baisse des prix, 
à ordonner la hausse. Les syndiqués prennent l'enga- 
gement solennel, parfois sanctionné par des amendes, 
de ne pas vendre au-dessous d'une table de prix 
minima dressée en commum. Ce système risque sou- 
vent d'aboutir à un échec '. Désireux d'écouler leurs 
stocks, certains industriels ne peuvent résister à la 
tentation de fraudes trop faciles : ventes facturées aux 

' V. par exemple pour l'industrie textile, l'échec des accords de 
ce genre entre fîlateurs de coton allemands el russes dans Grunzell 
[Ueber kartelle, 1902, p. 54, 291, 307). — Une semblable entente 
entre filateurs de coton dans le Nord, conclue en août 1901, ne 
tint pas longtemps. — En dehors de l'industrie textile, cf. dans 
Macrosty [op. cit.^ p. 162 s.), les difficultés rencontrées par les 
fameuses « alliances »> de M. Smith avec leurs listes de prix, et 
l'insuccès de 1900. — V. de même dans de Leener [Les syndi^ 
cats industriels en Belgique, 1903, p. 125 s.) comment, en Belgi- 
que, en cas de fraude, le3 syndicats hésitent à appliquer les péna- 
lités malgré les traites en blanc signées des syndiqués qu'ils pos- 
sèdent. 
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prix du syndicat, mais en réalité opérées à des prix 
inférieurs; livraison de marchandises de qualité supé- 
rieure à la place de la qualité ordinaire portée sur la 
facture ; concession de délais de paiement, d'un taux 
d'escompte qui constituent au fond des réductions de 
prix. C'est que Tavilissement des cours, d'ordinaire, 
n'est qu'un effet qui a sa cause dans la surproduction. 
On ne peut par suite agir efficacement sur l'effet sans 
avoir touché à la cause, relever les prix sans avoir 
allégé l'encombrement du marché. 

Les filateurs de lin ont cependant fait un essai de 
fixation de prix minima qui a réussi. Par une série 
d'engagements solennels pris le 29 octobre 1902, la 
presque unanimité des filateurs syndiqués s'interdi- 
rent toute vente, même à terme, au-dessous d'une 
table de prix minima, sous peine d'une amende de 
5 fr. par paquet. La filature parvint de cette manière 
à maintenir les prix. Après une résistance du tissage 
qui suspendit presque entièrement ses achats pendant 
les trois derniers mois de 1902, de nombreuses tran- 
sactions se firent au mois de janvier sur les bases du 
tarif. A partir de la fin de janvier, on vendit même à 
des prix sensiblement supérieurs à ceux du syndicat. 

C'est que cette fois la baisse qui avait commencé à 
se manifester en octobre n'avait pas sa cause dans la 
surproduction. A la suite des arrêts de broches de 
1901, des fortes exportations de 1902, les filateurs con- 
naissaient la pénurie du tissage en fils, l'absence de 
stocks chez les négociants ou les fabricants. La baisse 
ne provenait que des défaillances de certains filateurs 
effrayés par les bruits erronés d'une récolte russe en 
lin très abondante et de l'effondrement des cours qui 
allait s'en suivre. La tentative du syndicat a obtenu un 
plein succès, parce qu'il s'agissait non pas de pousser 
à une hausse artificielle, mais d'arrêter une baisse arti- 
ficielle, parce que l'état du marché commandait la 
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hausse. Et lorsqu'en effet les renseignements se pré- 
cisèrent sur une récolte sinon nettement déficitaire, 
du moins peu abondante en lin de bonne et moyenne 
qualité, et que le prix de la matière brute se releva, 
le cours des fils sur le marché dépassa même de quel- 
ques francs le tarif du syndicat. 

En de pareilles hypothèses seulement, pour arrêter 
par une manifestation solennelle et des promesses 
réciproques un avilissement des cours qui n'a pas de 
raison d'être, la tactique employée par les filateurs 
de lin peut ne pas échouer. C'est dire que des procé- 
dés de ce genre, pour n'être pas négligeables, ne sau- 
raient remédier à la situation dans les cas les plus 
graves et les plus fréquents, lorsque la baisse provient 
de Tencombrement du marché*. 

Même dans les circonstances favorables où se trou- 
vaient les filateurs de lin, la diversité des articles pro- 
duits par eux n'a pas été sans rendre très malaisée la 
fixation de prix minima. Lorsqu'une année aupara- 
vant les filateurs de coton dans le Nord avaient essayé 
d'agir de manière analogue, il leur avait suffi d'éta- 
blir une échelle des prix suivant les numéros de fil et 
d'autoriser pour la qualité inférieure une baisse de 
dix centimes au-dessous des prix de base et d'impo- 
ser un relèvement de cinq centimes aux industriels 
produisant des qualités supérieures*. Mais quelle 
complication pour les fils de lin ! Chaque filateur con- 
fectionnant plusieurs catégories de fils différents pour 
un même numéro, la fixation des prix par le syndicat 
pour toutes les marques de fils aurait constitué une 

1 En juin 1903, Taccord relatif aux prix minima a été renouvelé ; 
mais ce fut un renouvellement théorique : les prix du marché 
étaient supérieurs au tarif du syndicat. 

' V. de même la simplicité des listes hebdomadaires de prix éta- 
blies par V Association cotonnière de Belgique^ le kartell belge de 
la filature de coton (de Leener, op. cit., p. 250). 
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opération inextricable. On se contenta d'établir les 
prix pour la qualité ordinaire*. Et le représentant du 
syndicat dut préciser individuellement pour chaque 
filateur, après des pourparlers avec lui, les écarts de 
prix au-dessus ou au-dessous du tarif auxquels il 
devait se conformer, permettre à Tun de descendre 
jusqu'à 37 fr. pour le paquet n* 30 mouillé au lieu des 
37,50 du tarif, interdire à tel autre, spécialisé dans 
les qualités supérieures, de céder son fil de même 
n* 30 au-dessous de 40, 43, 46, 49 et jusque 58 fr. Au 
lieu d'une seule échelle de prix, il y en avait autant 
que de filateurs adhérents à Taccord. 

On s'explique que des fraudes aient pu se commet- 
tre et que les écarts haiRU^lft 6iit,re ks ^IBalîiés AUni 
pas toujours été rigonreira^OBeiit obge ff te . Vraisefn- 
blablement, si l'opération tentée par le syndicat 
n'avait pas été en harmonie avec l'état du marché, si 
les renseignements sur la récolte survenus en janvier 
n'avaient pas entraîné vers une hausse décisive tous 
les cours, si on s'était trouvé à une époque de surpro- 
duction, il se serait produit tant de fraudes par la 
substitution de la qualité supérieure à la qualité infé- 
rieure, les fissures se seraient tellement multipliées, 
que les filateurs consciencieux auraient fini par dé- 
noncer l'accord afin de ne pas se laisser supplanter 
par leurs concurrents moins scrupuleux. Aux périodes 
de surproduction, on ne peut agir sur les prix qu'en 
s'attaquant aux causes mêmes de la baisse, à l'encom- 
brement du marché. 

* Voici quelques exemples de ces prix minima au 31 décembre 
1902: 

N» 16 étoupes sec. ... F. 48 » 

N» 20 lin sec 50 » 

N«'20 étoupes mouillé. . . 44 » 

N« 30 » »... 35 50 

N« 30 Un moulUé 37 50 

N» 40 » » 33 » 

N» 70 à 100 » 26 » 
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c) Les karteUs liniers et leurs primes d'expor laiton. 

Les filateurs de Un sont également entrés dans 
la voie que je viens d'indiquer. Un procédé souvent 
employé par eux consiste, pour diminuer les stocks, 
à favoriser par des primes d'exportation leur écoule- 
ment à Tétranger. 

Les fabricants de toile ont adressé à cette combi- 
naison, si fréquente surtout en Allemagne, les repro- 
ches ordinairement formulés en pareil cas. Si la situa- 
tion du marché oblige les filateurs à des sacrifices, 
pourquoi ne pas se résoudre à une baisse des prix à 
rintérieur don t bénéficieront le tissage et la consomma- 
tion nationale plutôt que de faire la hausse en France 
par des primes dont profitent les acheteurs étrangers? 
Les filateurs répondent que des cotisations relative- 
ment minimes de la part de tous les filateurs parvien- 
nent facilement à expulser Texcédent de la production 
sur la consommation , excédent souvent léger, mais qui, 
à cause de la concurrence, suffit à amener une dépres- 
sion marquée des prix . Au con traire, la vente à bas pr ix , 
en France, exigerait de fortes réductions, sur les prix 
des pertes graves sur des quantités importantes de 
marchandises, avant que l'équilibre pût se rétablir. 

De fait, les sacrifices imposés par les primes aux 
filateurs, mais aussi le succès obtenu par ces primes, 
ont été assez faibles. En 1887, la filature au sec, par 
des primes de 1,50 à 2 fr. au paquet et un versement 
tolalde 60.029 fr., a amené l'exportation de 41.509 
paquets de gros fils, soit d'une quantité correspon- 
dant à la production annuelle de 6 à 7.000 broches ou 
des 2 p. 100 des broches françaises. En 1899, par une 
prime de 1 fr. au paquet, la filature au sec n'a réussi 
à déterminer la sortie que de 18.887 paquets ou d'une 
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quantité correspondant au rendement annuel de 
3.000 broches ou de 0,64 p. 100 des broches françaises. 

Un karlell puissant, possédant un comptoir unique 
de vente, arriverait par des réductions notables sur 
les prix à l'étranger, compensées par le relèvement 
des cours à l'intérieur, à des exportations. beaucoup 
plus fortes et à des résultats plus saisissants. Mais avec 
un simple système de primes et le caractère facultatif 
de l'exportation, il faut, étant donnés nos droits pro- 
tecteurs de 10, 12 fr. au paquet et davantage pour les 
gros numéros, de 6 fr. pour les numéros moyens, il 
faut une bien grave dépression des prix à l'intérieur, 
il faut que les droits jouent bien peu, pour qu'une 
prime de 1 fr. ou même de 2 fr. suffise à combler 
l'écart entre le marché national et le marché libre et 
décider à la vente à l'étranger. Chaque filateur préfère 
laisser aux autres la charge des pertes de l'exportation 
et escompte pour lui-même le bénéfice résultant de la 
diminution des stocks en France et du relèvement des 
prix. De cette manière, peu de filateurs consentent à 
vendre et les primes n'entraînent que dés sorties de 
fils relativement faibles. 

La situation des affaires, l'état du marché, la hausse 
des cours au dehors déterminée par certaines circons- 
tances, comme par exemple la guerre du Transvaal, 
ont souvent agi sur l'exportation avec beaucoup plus 
d'efficacité que les primes. Sans le jeu d'aucune prime, 
on a écoulé à l'étranger, en 1900, 1902, 9.500 et 
10.000 tonnes de fil. ce qui peut représenter le rende- 
ment de 30 à 40.000 broches ou de 7 à 9 p. 100 des 
broches françaises. 

d) Lés kartells liniers et la réduction de la production. 

La réduction de la production constitue le meil- 
leur procédé de relèvement des prix avec des indus- 
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tries comme la filature de lin qui ne sont pas encore 
mûres pour une organisation commerciale très cen- 
tralisée. Cette fois, on s'attaque non pas seulement, 
comme par les prix de vente minima, à ce qui n'est 
qu'un effet, non pas comme parles primes d'exporta- 
tion à la cause immédiate de la baisse, l'excès des 
stocks, mais à sa cause profonde, l'excès de la pro- 
duction. 

Seulement on ne le fait qu'en s'imposant de lour- 
des charges. D'après mes indications antérieures, les 
frais de fabrication des fils, main-d'œuvre non com- 
prise, s'élèvent par broche de lin à 30 et 40 fr. pur 
an. Une bonne fraction de ces frais, l'intérêt du capi- 
tal, les impôts, les assurances, les frais de direction et 
de bureaux, partiellement aussi les frais d'amorlisse- 
ment, de combustible, d'éclairage, restent les mêmes 
pour tout l'établissement malgré un chômage partiel 
des broches. La perte résultant de l'arrêt momentané 
d'une broche peut se montrer à 15 et âO fr. par an, à 
30 et 40 centimes par semaine. A cela s'ajoute la perLe 
sur la rémunération des contremaîtres, surveillants, 
mécaniciens, machinistes, chauffeurs, dont on ne 
diminue pas toujours le nombre, ni les salaires, et le 
danger, dans une industrie à recrutement malaisé, du 
départ sans retour d'une partie des bons ouvriers. Le 
prix de revient des paquets de fil produits se trouve 
ainsi notablement majoré sans qu'on ait l'absolue cer- 
titude de trouver une compensation suffisante dans un 
relèvement très marqué des prix de vente. 

De là, l'hésitation de la filature à recourir k des 
mesures aussi radicales. Plutôt que de réduire leur 
propre production, bien des industriels préfèrent sou- 
vent amener par certains sacrifices la réduction de 
celle de leurs compétiteurs. 

Dans ce but, par exemple, ils achètent un établisse- 
ment dont les affaires périclitent et en font chômer 
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les métiers. Une société anonyme de 20.000 broches, 
V Union linière, en liquidation depuis de longues 
années, faisait aux fîlateurs une concurrence redouta- 
ble par les bas prix de vente auxquels sa situation dif- 
ficile la faisait consentir. Sous l'inspiration du Syndi- 
cat, un consortium de filateurs, en 1901, résolut de 
Tacheter. L'intervention, à Tadjudication publique, 
d'un groupe de fabricants de toiles désireux de main- 
tenir la filature en activité pour bénéficier de ses bas 
prix, qu'on avait redoutée un moment, ne se produi- 
sit pas. Les fîlateurs achetèrent l'usine pour 548.000 fr. 
tous frais compris *, en brisèrent les broches et ven- 
dirent le matériel mis hors d'usage comme vieux 
métal*. C'est là un moyen de réduire la production 
provisoirement efficace : mais on n'a nulle garantie 
que l'installation de nouvelles broches dans d'autres 
établissements ne viendra pas remplacer les broches 
disparues. 

D'autres fois, on se décide à la réduction de la pro- 
duction, mais à une réduction seulement facultative. 

Le 3 juin 1899, une entente entre industriels repré- 
sentant 376.000 broches ou les quatre cinquièmes 
environ de la filature française, ordonne en principe 
une restriction d'un sixième de la production pendant 
trois mois. Les fîlateurs qui ne réduisent pas leur 
production versent des cotisations avec lesquelles on 
paie une prime de 12 centimes par broche au mouillé 
et de 18 centimes au sec par semaine aux manufactu- 
riers arrêtant effectivement leurs métiers. Malgré la 
prime, à cause^de la gravité des pertes résultant du 

* Mais par suite de la revente ultérieure de l'immeuble et du ma- 
tériel, une fois brisé, la dépense définitive pour les fîlateurs s'abaissa 
notablement au-dessous de ce chiffre. 

• V. de semblables achats à l'étranger, dans Grunzell, op. dt., 
p. 60, et en France, dans Goblet, Le peignage de la laine à Rou- 
baix-Tourcoing, 1903, p. 209. 



DE l'industrie UNI ERE 167 

chômage qui, pour lo mouillé seulement, atteignent, 
on Ta vu, 30 et 40 centimes par broche et par semaine, 
la grande majorité des fîlateurs préféra payer l'amende 
plutôt que de chômer. Au lieu de Tarrét d'Un sixième 
des broches ou de 60.000, on n'obtint que celui de 
7.200, entraînant une dépense de 11.000 fr. En vain, 
pendant un nouveau trimestre, du 26 août au 25 no- 
vembre, éleva-t on la prime jusqu'à 20 et 24 centimes 
au mouillé, 30 et 36 centimes au sec : on ne déter- 
mina encore au chômage que 7.188 broches, avec 
une dépense de 16.000 fr. 

Il faut arriver à la réduction obligatoire de 1901 
pour constater une limitation notable de la produc- 
tion amenée par le syndicat. Du 29 avril au 31 décem- 
bre 1901, pendant huit mois, par une série d'accords 
successifs entre industriels dirigeant un nombre de 
broches qui varia entre 317.000 et 390.000 — soit des 
deux tiers aux quatre cinquièmes de la filature fran- 
çaise — fut décidée une dimiiaution générale de la 
production qui fut d'ordinaire d'un sixième, d'un 
douzième seulement en octobre. Les fîlateurs durent 
ou chômer un jour par semaine, ou arrêter un sixième 
de leurs broches, ou encore exporter un sixième de 
leur production. La réduction fut, cette fois, effective 
et considérable * : le représentant assermenté du syn- 



* La production moyenne par broche syndiquée au mouillé, qui, 
d'après les bulletins de quinzaine du syndicat, était de paquet 210 
par quinzaine, avant l'arrêt, tomba à k),178, 0,168 et jusqu'à 0,157 : 
pendant Tannée, la broche au mouiUé produisit, au lieu de 5 paquets 
en l'année 1900, 4,43 en 1901 : la diminution de la production ame- 
née par l'entente dut dépasser 150.000 paquets. — - Pendant les deux 
derniers mois de 1901, à la réduction obligatoire d'un sixième 
s'ajouta la réduction facultative, moyennant une prime de 1 fr. au 
paquet, d'un second sixième. Cette réduction' facultative n'eut 
comme toujours qu'un succès restreint : la prime fut payée pour 
13.820 paquets. 
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dicat contrôlait le respect aux résolutions prises et 
vérifiait les plombs apposés aux métiers. 

Mais si Tarrét obligatoire des broches avait fini par 
recevoir Tassentiment de la très grande majorité des 
manufacturiers, c'est qu'on se trouvait en une année 
désastreuse pour la filature où, par suite de deux 
récoltes successives déficitaires en Russie, l'extrême 
pénurie de la matière première commandait impé- 
rieusement une limitation de la production et l'aurait 
probablement imposée à plusieurs des industriels en 
dehors même de toute entente *. La récolte russe, de 
267.000 tonnes en 1898, s'abaissait à 180.000 en 1899 
et à 213.000 en 1900. Le prix du lin russe à l'importa- 
tion sautait de 60 centimes en 1898 à 1 fr. en 1901 •. 
Conserver la même allure à la production, c'était ris- 
quer de se trouver à court de matière, ou s*obliger à 
payer cette matière à un prix excessif, alors que l'abon- 
dance des fils fabriqués n'aurait pas permis un relève- 
ment proportionnel dans les prix de vente. Par un 
chômage partiel, on diminuait à la fois la hausse de 
la matière première et la baisse des fils. 

Il avait fallu des circonstances aussi graves pour 
triompher de l'individualisme des fîlateurs, pour les 
pousser à une action énergique qui, malgré les pertes 
graves qu'elle entraînait, en évitait de plus considé- 
rables'. 



* En Angleterre, en Allemagne, en Belgique, la filature de lin 
dut décider de même des réductions plus ou moins considérables 
de la production (V. Journal circulaire du marché linier, février, 
avril, mai, juillet 1901). 

* Rapport de la commission des valeurs de douane pour 1901, 
p. 249. 

' Le lissage, de son côté, incapable de vendre à des prix corres- 
pondant à ceux auxquels il lui fallait acheter ses fils, dut ralentir sa 
production, arrêter nombre de métiers, augmenter sa fabrication 
de toile métis. Aussi, malgré le chômage partiel de la filature, les 
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Résultats obtenus par les karlells liniers, — Leur vrai rôle. 

Par les procédés divers que je viens d'étudier, le 
syndicat des fîlateurs de lin s'efforce d'atténuer en 
temps de crise les inconvénients de la concurrence. 
Mais il n'a pu arriver à quelque résultat que lorsque 
l'état des affaires s'y prêtait. Par la fixation de prix 
de vente minima il a maintenu les cours : mais à un 
moment où la situation normalement devait amener 
la hausse. Il a réduit la production : mais à une épo- 
que où la disette de la matière allait peut-être amener 
d'elle-même cette réduction. Sauf ces hypothèses, 
lorsque la force des choses ne vient pas appuyer la 
décision du syndicat, en imposer l'application, ses 
résolutions, primes à l'exportation, réduction faculta- 
tive, ne produisent que des effets modestes. Le syn- 
dicat ne donne pas l'impression d'un kartell puissant, 
capable de commander aux circonstances, de «faire » 
les prix. Le marché le domine plus qu'il ne domine le 
marché. Il n'intervient qu'aux périodes où il s'agit 
de se défendre contre une situation désavantageuse, 
de diminuer les pertes, ou exceptionnellement de béné- 
ficier de conjonctures favorables qu'il n'a pas créées. 
Les fabricants de toile n'ont guère à redouter de sa 
part des hausses artificielles et exagérées. De fait, le 
syndicat ne les inquiète pas outre mesure. Ils savent 
que l'esprit individualiste des filateurs, la concurrence 
du coton, serviraient de frein salutaire à des ambitions 



stocks de fils continuèrent-ils à s'élever. Les stocks, au mouillé 
seulement, étaient de : 

95.646 paquets au 30 aTril 1901 
125.288 « 30 juin 

164.100 « 31 août 

163.004 » 31 décembre 
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excessives, si jamais le syndicat des filés s'y abandon- 
nait. 

De plus, Faction du syndicat, lorsqu'elle obtient un 
certain succès, anaéliore sans doute Tétai de choses 
pour les filateurs, mais elle n'a pas pour conséquence 
d'imprimer un nouvel essor à Tindustrie lînière. Le 
relèvement ou le maintien, des prix de vente ne peu- 
vent au contraire que faire décroître la consommation 
des articles de lin. 

C'est que cette décroissance est fatale : le syndicat 
paraît en avoir la confuse conscience. Le seul moyen 
de Tempêcher consisterait dans la réduction du coût 
de la fabrication. Le syndicat ne peut rien à cet égard. 
Il doit s'incliner devant la situation fâcheuse que les 
résultats inégaux du machinisme pour le lin et le coton 
ont faite à l'industrie linière. Il doit accepter la déca- 
dence. Mais il cherche à empêcher que cette décadence 
ne s'effectue para-coups brusques, par des crises vio- 
lentes. A cause de la désaffection du public pour le 
lin, malgré le nombre des broches arrêtées depuis 
trente ans, celles qui tournent encore dépassent les 
besoins. Lorsque les bas prix de la matière première 
compensent en partie le coût élevé de la fabrication, 
Técoulement des marchandises peut s'effectuer tant 
bien que mal. Mais dès que le cours de la matière 
s'élève, une hausse proportionnelle sur le fil se heurte 
à la restriction de la consommation : le défaut d'équi- 
libre entre la production et la demande du public se 
manifeste et s'accentue. Au lieu de s'épuiser en efforts 
stériles pour remonter le courant, pour amener une 
extension de l'industrie, le syndicat reconnaît ce que 
commande la force des choses : la nécessité d'une 
moindre production. 

Le syndicat vise donc à y arriver peu à peu, à 
réduire lentement la production pour la maintenir en 
équilibre avec la diminution progressive de la con- 
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sommation. Au lieu que de temps en temps le malaise 
apparaisse par des désastres graves, le syndical répar- 
tit les risques entre tous les industriels, écoule au 
dehors par des sacrifices collectifs le trop plein des 
stocks, ordonne un chômage partiel à Tensenible des 
filateurs, ou achète et brise les broche^ d'un établis- 
sement en mauvaise posture. Il fait gagner ainsi du 
temps aux filateurs, de manière que ceux qui se 
sentent le plus menacés amortiront peu è peu leurs 
frais d'installation, finiront par se retirer, et que seub 
resteront debout les établissements les plus résis- 
tants. Le syndicat accepte la fatalité du décUn pour 
l'industrie linière, mais veille à ce que ce déclin 
s'opère sans trop de souffrances. Il ne peut pas songer 
à stimuler le développement de la filature. Il stî î^ouraet 
à une évolution impérieuse et se contente d'organiser 
la décadence. 



I 



CONCLUSION 

L'avenir de l'industrie linière. — Le déolin^ 
encore possible au XK^ siècle, s'effectuera 
beaucoup plus lentement qu'au XIX*" siècle. 



S**t 



CONCLUSION 

l'avenir de l'industrie UNIÈRE. LE DÉCLIN, 

ENCORE POSSIBLE AU XX* SIÈCLE, s'eFFEGTUERA 
BEAUCOUP PLUS LENTEMENT QU'AU XIX" SIÈCLE 



L*introduction du machinisme dans la production 
moderne n'a pas eu seulement pour efifet d*assiirer le 
Iriomphe, dans une même industrie, des procédés 
mécaniques sur Tancien travail manuel. Les pages 
précédentes ont prouvé que les découvertes leclini- 
ques ont pu entraîner aussi une autre conséquence : 
elles ont amené des déplacements d'importance entre 
industries concurrentes, lorsque ces industries ont 
inégalement bénéficié des inventions nouvelles. 

C'est ainsi que le machinisme qui a réduit de plus 
en plus le rôle du travail manuel dans l'industrlfï 
textile a marqué d'un autre trait encore l'histoire de 
cette industrie au cours du xix« siècle. Il a fait déchoir 
de son ancienne suprématie le vieux textile européen, 
fort rebelle au travail mécanique, le lin, et a poussé 
au premier rang le coton, un textile encore peu répandu 
au xvra® siècle, mais qui devait se prêter excellemiuent 
à l'accélération et aux mouvements automatiques de 
la machine. A moins d'un changement dans la techni- 
que de la production, le xx« siècle verra vraisemblable- 
ment se poursuivre l'évolution qu'on aconstatée auxL\«, 
La même cause générale, qui a sans cesse rétréci le 
domaine du lin devant les empiétements du coton , con- 
tinuera son œuvre : la différence des résultats obtenus 
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par le machinisme pour ces deux textiles continuera 
à favoriser les conquêtes de l'industrie du coton et 
empêchera une renaissance de Tindustric linière. 

Cette industrie, il est vrai, oppose à la crise une 
défense habile et énergique. Mais on peut classer, en 
deux catégories, les moyens de résistance auxquels 
elle a recours. 

D'une part, la protection douanière qui a sauvé 
rindustrie française du lin d'un effondrement encore 
plus accentué et lui a réservé le marché national, 
l'action des syndicats qui empêche et empêchera 
mieux dans l'avenir les baisses trop profondes des 
cours; mais les droits protecteurs comme le syndicat 
visent à améliorer la situation des industriels par un 
relèvement des prix, et par suite ils tendent à dimi- 
nuer la consommation et la production du lin, plutôt 
qu'à développer l'emploi de ce textile, qu'à amener 
un renouveau de l'industrie. 

D'autre part, au contraire, par la seconde catégorie 
des procédés, les industriels s'efforcent bien cette fois 
de stimuler une plus large consommation du lin en 
abaissant le prix de revient et aussi le prix de vente : 
par l'extension des entreprises et leur localisation 
dans une même région, par l'usage d'une matière de 
qualité inférieure mais peu coûteuse, par les primes 
de l'Etat à la culture du lin, ils arrivent bien à réduire 
le coût de la fabrication et à arrêter le trop grand 
abandon du lin par un public en quête de marchan- 
dises à bas prix. Mais de cette manière s'atténue 
seulement l'écart des prix entre lin et coton : l'écart 
ne disparaît et ne disparaîtra pas tant que subsisteront 
les conditions techniques actuelles de la fabrication. 

On ne peut ainsi prévoir pour le lin qu'un assez 
sombre avenir. Il faut, sans doute, se garder de toute 
exagération. L'époque semble passée de ces centaines 
de milliers de broches arrêtées en de courts espaces 
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de temps. La grave amputation subie par la filature 
eutre 1866 et 1880 a rendu la situation moins dange- 
reuse pour les établissements qui ont survécu. Le lin 
a déjà tellement perdu qu'il ne peut plus lui rester 
beaucoup à perdre. En temps normal, Tindustrie 
linière maintiendra ses positions. Seulement à chaque 
crise, à chaque hausse de prix de la matière, la lai de 
substitution opérera; le lin perdra un peu de terrain, 
aussitôt gagné par le coton : quelques broches cesse- 
ront de tourner, comme ces 30.000 disparues en 1001. 
La décadence continuera donc à s'effectuer, mais len^ 
tement, sourdement, manifestée de temps en temps 
par quelque fait frappant comme la fermeture d'une 
filature. L'habileté des industriels organisés, les bas 
prix possibles du lin brut, ou à l'inverse la disette du 
coton en Europe et ses hauts prix à certaines années, 
à cause de récoltes stationnaires, de l'absorption ou 
de l'accaparement de la matière aux Etats-Unis ', les 
fluctuations de la mode aussi, pourront ralentir le 
déclin et réussir parfois à le masquer. 

Le déclin du lin sera donc très lent. De plus il 
aura une limite. De recul en recul, le lin finira par se 
retrancher en un cercle restreint où le coton pourra 
malaisément le poursuivre. Vraisemblablement la 
production linière la plus menacée, celle qui peut 
encore avoir du terrain à perdre, est celle de fils de 
grosseur moyenne. 

Mais pour les articles fins, d'un côté, pour les mar- 
chandises de luxe, toile d'Irlande, lingerie fine, ba- 
tistes, linons légers, pour les gros articles* d'un autre 

^ V. sur la pénurie du coton dans le monde en ces derniers temp^^ 
\e Rapport de la Commission des valeurs de douane poup i90!^j 
p. 240 et s. 

• En ce qui concerne les gros articles et Tespérance des fllaleura 
d'arriver à abaisser leur prix de revient, V. Agache Kuhlmaan, 
Discours à la Société des sciences, de l'agriculture et des aris dé 
Lille, 1903, p. 12. 
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côté, « toile tailleur », toile à voile, bâches, articles de 
sellerie, les qualitésdefinesse,d*élégaDce,d'éclatduliD, 
ou, au contraire, ses qualités de résistance et de rai- 
deur, feront de longtemps encore, toujours peut-être, 
préférer le lin ou le chanvre à leur puissant ennemi. 
L^industrie linière se spécialisera danb la confection 
des articles de luxe ou des gros articles ; enfermée 
dans ces bornes étroites, il lui sera permis d*espérer 
avec Faccroissement du bien-être ^t de la population, 
un développement possible, regagner en profondeur, 
par une confection plus considérable de certains pro- 
duits, une partie de ce qu'elle perd en largeur, sur 
l'ensemble de la fabrication. L'histoire économique 
offre peu d'exemples du remplacement intégral d'une 
forme de production par une autre '. La grande 
industrie n'a pas entièrement supplanté le métier qui 
lui-même n'a pas étouffé toute survivance d'économie 
familiale. La traction mécanique n'a pas éliminé la 
traction animale ni le charroi sur route. De même le 
lin pourra conserver une partie de ses débouchés 
actuels et parviendra à subsister, cantonné dans ce 
qui constitue son domaine propre. 

Seulement, tandis que la consommation du lin res- 
tera stationnaire ou diminuera peu à peu, celle du 
coton et des autres textiles en général, avec l'exten- 
sion de la richesse dans le monde, la hausse des 
salaires et du revenu des masses populaires, ne ces- 
sera d'augmenter. Dans les économies privées, la 
part laissée au lin apparaîtra de plus en plus réduite. 
Le déclin relatif de l'industrie linière sera plus accen- 
tué et plus rapide que son déclin absolu. 

On peut déplorer la situation ainsi faite à l'indus- 
trie linière, la première de nos industries textiles, il 



• V. Bûcher, Etudes <V histoire et d'économie politique, 1901, 
p. 146 et s. 
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y a un siècle, comme on a pu déplorer autrefois la 
disparition de l'industrie domestique du lin devant 
les progrès de la fabrique. Une mélancolie s*attacbe 
toujours aux très vieilles choses qui s'en vont. Mais 
l'économiste pénétré des nécessités de l'évolution et 
du désir des améliorations sociales doit se garder 
d'une amertume excessive devant ce spectacle. Il ne 
s'agit pas ici du triomphe d'une industrie étrangère 
sur une industrie nationale. Il ne s'agit même pas de 
la victoire d'une industrie employant une matière 
exotique sur une industrie utilisant une matière natio- 
nale ; le lin étranger entre pour les quatre cinquièmes 
dans l'approvisionnement de nos filatures, et d'autre 
part, les colonies françaises pourront réussir un jour 
à récolter une partie du coton nécessaire à la métro- 
pole. Si la compétition est entre deux industries éga- 
lement nationales et façonnant toutes deux en totalité 
ou pour la plus grande part un textile exotique, on 
ne doit pas trop regretter la défaite du liapai; l'indus- 
trie eotonnière, où l'excellence du machinisme pro- 
duit des effets bienfaisants pour le consommateur et 
l'ouvrier, où la fabrication et la vente peuvent se 
faire à bas prix et les salaires s'élever, La thèse de 
r « économie des hauts salaires » se vérifie surtout là 
où l'état de la technique permet l'augmentation en 
même temps du rendement et de la rémunération 
du travailleur. Mais là où la machine n'a obtenu 
qu'un succès médiocre, la concurrence pousse Titi- 
dustriel à peser sur les salaires, à réaliser, sur la 
faible rétribution des ouvriers, l'abaissement du coût 
de la fabrication qu'il ne peut effectuer par ailleurs. 
Ce sont donc les progrès de l'industrie qui peut le 
mieux rétribuer les travailleurs et accroître le bien- 
être des masses par un large écoulement de marchan- 
dises à prix réduits, qu'on doit principalement 
souhaiter. 
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Pour Tavenir, en tout cas, on peut d'autant moins 
s'affliger de la substitution du coton au lin que cette 
substitution est déjà en grande partie chose faite, et 
que si le lin doit encore reculer, ce ne sera pas avec 
des crises soudaines, des pertes graves et des chô- 
mages désastreux. Les générations nouvelles conti- 
nueront à perdre peu à peu la fidélité des anciennes 
au vieux textile traditionnel. Un lent passage de capi- 
taux pourra encore s'opérer du lin à d'autres indus- 
tries. Les métiers à tisser le lin se consacreront davan- 
tage à la fabrication du coton ou des toiles métis. Les 
ouvriers, attirés par la rémunération supérieure et la 
salubrité plus grande du travail dans les manufactures 
de coton ou encore de laine, abandonneront le lin 
pour aller aux industries rivales, au fur et à mesure 
que s'étendront ces industries. Les événements pour- 
ront s'accomplir sans grands troubles ni misères. 

La vie économique est toute remplie de ces luttes 
industrielles entre modes de production qui naissent, 
progressentou déclinent. L'adaptation progressive aux 
conditions sans cesse renouvelées de l'existence exige 
un perpétuel mouvement des formes économiques. 
Les industries qui réussissent moins bien que d'autres 
dans l'emploi des procédés perfectionnés de la compé- 
tition moderne doivent s'effacer devant celles qui ont 
su le mieux tirer parti des dernières découvertes mé- 
caniques. On peut se consoler après tout du recul de 
la vieille industrie flamande du lin, puisque ce recul 
n'a pas atteint les forces productrices nationales, et 
qu'à la place du lin s'est développée et pourra conti- 
nuer à se développer dans le Nord la jeune industrie 
cotonnière, plus capable d'améliorer l'état des classes 
ouvrières. L'avenir appartient aux industries à puis- 
sant machinisme, à fabrication peu coûteuse de pro- 
duits de large consommation, et à salaires élevés. 
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